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LETTRES 

DE    MADAME 

DE  MAINTE  NON, 


A     M.     L^  A  B  B  E*      G  O  B  E  LI  N    *. 


LETTRE    L 

Paris  ,  le  jeudi. 


^^^pj  -t*  -M  É  T  o  I S     toujours    bien 
W.    ^'M  douté ,  que  la  pauvre  Madame 
de  Loifelle  fe  fiâtoit.  Elle  doit 


^^j  aller  voir  fa   fille  aujourdhuî» 


]!^e  confondez  pas  vos  vifites  avec  celles 
dont  je  fuis  fi  fatiguée.  Je  vous  diftingue 
en  tout ,  fur  tout ,  &  par  tout.  Vous  m'êtes 

^  L'abbé  Gob^Iin  envoïa  fecretement  ces  lettres  , 
quelques  heures  avant  fa  mort  ,  aux  dames  de  St.  Louis 
Me.  de  Glapion  les  ariengca  comme  elle  put.  La  plupart 
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fort  agréable.  Je  n'en  excepte  pas   même 
vos  réprimandes.  J*ai  vu  Me.  la  maréchale 
Qd'Albret^.  Je  Tai  révoltée  par  mon  filen- 
ce  ,  le  plus  qu'il  m*a  été   poffible.  Nous 
devons  faire  des  promenades  enfemble.  Je 
voudrois  bien  que  vous  en  fuffiés.  J'enver- 
rai favoir  fi  vous  êtes  de  retour  ,  où  fi  vous 
paffes  les  fêtées  à  Pontoife.  Il  faudra  que 
je  falïè  mes  dévotions.  Je  crois  que  Saint 
Bernard  dit  vrai.^Et  je  vois  avec   douleur 
qu'il  ne  flifEt  ^pas^de  le  vuider  ta  tête  des 
chofes  criminelles ,  &  que   fi  les   plaifirs 
innocens   éloignent  moins   du   falut  ,   du 
moins  ils  font  auffi  oppofés  à  la  perfedion 
où  vous  voudriés  me  conduire.  Je  fuis  fort 
enrhumée  :  je  ne  fai  plus  que  faire  :  &  je 
ne  veux  pas  voir  l'abbé. 


LETTRE     IL 

Ce  jour  des  cendre t 

MADAME  de  Coulanges  m'a  dit  que 
vous  aviés  penfé  mourir.  Je  ne  l'ai 
fu  qu'après  votre  refurreftion.  Et  je  n'y  aï 
pas  été  moins  fenfible.    Je  vous  plains  de 

font  fans  date  d^ns  Toriginal.  Les  copies  n'en  font  pas 

rares.  CeUe  de  Me.   la  marquife  d'H eft  1^  plus 

complète.  Il  eft  remarquable  qu'il  n^y  en  a  point  de 
l'année  1685 ,  année  du  mariage  de  Me.  de  Maintenon 
avec  le  Roi.  L'abbé  Gobclin  eut  apparemment  ordre  de 
les  brûler. 
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VOS  maux  paflTés  :  &  j^apprehende  vos  maux 
à  venir.   Ils  deviennent  ,   ce  me  femble  , 
bien  fréquens.  Je  fuis  fort  intereffee  à  vo- 
tre confervation.  Et  j'envifage  avec  tant  de 
pUifir  le  honheur  de  me  trouver  bientôt 
entre  vos  mains  ,  que  je  ferois  inconfola- 
ble  5  fi  mon  efpérance  étoit  trompée.   Il  fe 
paffè  ici  des  chofes  terribles  entre  Me.  de 
Montefpan  &  moi.    Le  Roi  en  fut  hier 
témoin.   Et  ces  procédés  joints  aux  mala- 
dies continuelles  de  ces  enfans  me  met- 
tent dans  un  état  que  je  ne  puis  foutenir^ 
Ne  m'abandonnez  pas.   Ecrivez-moi  fou- 
vent.  Et  comptez  fur  ma  reconnoiflfànce  de 
fur  mon  amitié. 


LETTRE     II  L 

M  Votre  neveu  me  défend  de  lu 
^  •  faire  riponfe.  Il  me  fait  grand  plal- 
fir  :  car  je  n*en  aurois  pas  eu  la  hardieiïe* 
J'ai  lu  fa  lettre  deux  fois ,  &  deux  fois  je 
l'ai  admirée.  Qu'il  m'en  écrive  une  que 
je  puifle  montrer.  Car  j'ai  une  grande  paf- 
fion  que  foR  mérite  fuit  connu  ici.  Il  faut 
que  ce  foit  un  fimple  remerciment  de  ce 
que  je  lui  ai  fait  voir  mes  princes  &  Ver- 
failles.  Qu'il  loue  tout  ce  qu'il  a  vu  :  qu'il 
dife  quelque  chofe  de  l'éducation  :  tout 
tela  Amplement  &  fortement.  Je  connoii 
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le  goût  de  ce  péïs-ci  :  je  vous  dis  donc  ce 
qu'il  leur  faut.  Je  voudrois  des  copies  de 
tout  ce  que  vous  &  M.  votre  neveu  aves 
écrit  fur  Thiftoire  de  France  à  l'ufage  des 
enfans.  Et  je  voudrois  auffi  qu'il  fit  quel- 
que chofe  de  fuccint  fur  Thiftoire  Ro- 
tnaine. 


LETTRE      IV. 

Le  6  mars» 

VO  T  R  E  lettre  m'a  fait  un  très  grand 
plaifîr.  Je  ne  fai  ce  que  je  trouverai. 
Mais  il  eft  certain  que  je  cherche  mon  fa- 
lut  en  m'éloignant  d'un  trouble  qui  y  eft 
fort  oppofe.  Si  je  me  trompe  ,  ce  fera  par 
les  confeils  de  gens  d'un  bon  efprit.  Vous 
le  favés.  Demandez  à  Dieu  ,  je  vous  fup- 
plie  j  qu'il  conduife  mon  projet  pour  fa 
gloire  &  pour  mon  bien.  Tous  les  jours  je 
lui  fais  cette  prière.  Il  me  femble  que  je 
fuis  dans  un  aflfez  grand  détachement ,  & 
qu'en  me  retirant  d'ici ,  je  ne  fuis  point 
les  confeils  de  mon  impatience.  Car  fi 
quelque  homme  fenfé  &  pieux  me  confeil- 
loit  d'y  demeurer  ,  j'y  demeurerois  mal- 
gré tout  ce  qu'il  en  couteroit  à  ma  fenfibi- 
lité  :  &  d'un  autre  côté  ,  fi  Me.  de  Mon- 
tefpan  me  traitoit  à  ma  mode  ,  fi  tout  ce 
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que  je  defire  je  l'avois  ,  je  quitterois  tout 
également  ,  pour  peu  qu'on  le  voulut*^ 
Cette  indifférence  femble  me  promettre 
les  bénédiélions  de  Dieu.  Sûrement  il  ne 
m'abandonnera  pas.  Bon  jour. 
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LETTRE     IV.  * 

A  VerfailUs  >    /^  14.  juillet, 

J'Ai  une  extrême  envie  d'acheter  une 
terre  :  &  je  n'y  puis  parvenir.  Mrîr  de 
Montchevreuil  eft  à  Paris.  Je  l'ai  prié  d'y 
travailler ,  &  de  s'inftruire  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  à  vendre.  Voïez-le  :  &  joi- 
gnez à  toute  l'amitié  qu'il  a  pour  moi  toute 
celle  que  vous  avez  vous-même.  Point 
d'affaire  plus  importante  pour  mon  repos» 
Si  vous  voies  Me»  de  Richelieu  ,  excitez-1» 
à  preffèr  les  gens  de  qui  je  dépends  à  fon- 
ger  un  peu  à  mon  établiffèment.  Ils  ne  me 
paroiffènt  pas  auffi  preiFés  de  m'établir  que 
je  le  fuis  de  les  quitter.  Il  faut  s'éclaircic 
de  leurs  vrais  fentimens  à  mon  égard  ,  ea 
leur  propofant  quelque  chofe  de  préfent  & 
de  folide.  Me.  de  Richelieu  &  Me.  de 
Montefpan  taillent  préfentement  pour  moi 
un  mariage  ,  qui  pourtant  ne  s'achèvera 
pas.  C'eft  un  duc  afïez  mal  honnête  hom- 
me &  fort  gueux  :  fource  de  déplaifirs  & 
^  Ccttç  lettre  eu  de  ranaéc  1574, 
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d'embarras  ,  où  il  feroit  imprudent  de  fe 
jetter.  J'en  ai  déjà  aiïèz  dans  une  condi- 
tion Singulière  &  enviée  de  tout  le  monde^ 
fans  en  chercher  dans  un  état  qui  fait  le 
malheur  des  trois  quarts  du  genre  humain* 
Cependant  je  n'ai  point  rompu  la  négo- 
ciation. Je  veux  que  Me.  de  Richelieu 
voie  la  froideur  &  l'indifférence  de  Me» 
de  Montefpan  fur  tout  ce  qui  m'intérefïè 
elïentiellement.  Je  vous  ai  envoie  de  l'ar- 
gent par  Me.  de  Coulanges.  Faites  en  des 
mémoires  différens.  Car  c'eft  Me.  de 
Montefpan  qui  paie  pour  le  petit  garçon  : 
&  moi  pour  Mlle.  Loifelle.  M.  le  duc  du 
Maine  eft  toujours  malade  :  mais  je  n'y 
vois  point  de  péril.  Je  ne  laiffè  pas  d'hêtre 
affligée  :  &  c'eft  toujours  quelque  chofe 
de  terrible  de  voir  fouffrir  ce  qu'on  aime» 
Ma  douleur  m'avertit  que  je  n'aime  pas 
moins  cet  enfant  que  le  premier.  Et  la 
foiblefle  de  m'y  attacher  ainfi  me  met  de 
il  mauvaife  humeur  que  je  n'ai  pu  retenir 
mes  larmes ,  tant  que  la  meffe  a  duré* 
Rienn'eit  fi  fot  que  d'aimer  avec  excès  un  en- 
fant qui  n'eft  point  à  moi ,  dont  je  ne  difpo fe- 
rai jamais ,  &  qui  ne  me  donnera  dans  la  fui- 
te que  des  foins  qui  déplairont  à  ceux  à  qui  ils 
apartiennent ,  ou  des  foucis  qui  me  tueront» 
En  vérité  !  il  y  a  bien  de  la  folie  à  demeurer 
dans  un  état  C  defagréable.  Et  il  faut  être 
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bien  efclave  de  Tufage  pour  n'ofer  faire 
une  retraite  qui  me  mettroit  en  repos  î#^ 
C'eft  trop  vous  parler  de  moi  :  &  pour  fi- 
nir y  trouvez  bon  que  je  vous  dife  que  je 
ne  comprends  point  le  fcrupule  où  vous  me 
paroiiïes  être  d'avoir  fait  deux  voïages  à 
Verfailles  :  fi  vous  croïés  que  j'y  puis  de- 
meurer en  confcience  ,  il  fera  difficile  que 
vous  n'y  venies  pas  quelquefois.  J'entends 
mieux  votre  regret  de  me  conduire  Ci  len- 
tement à  Dieu.  Je  fais  bien  peu  d'honneur 
à  mon  confeffèur.  Ce  n'eft  pas  que  je  faiïe 
plus  de  mal  ici  qu'à  Paris.  Au  contraire  ^ 
j'y  penfe  plus  fouvent  à  m.on  falut.  Il  eft 
vrai  que  ce  font  des  penfëes  inutiles  ,  & 
que  le  même  efprit  d'impatience  qui  me 
fait  defirer  de  quitter  la  place  où  je  fuis 
parce  qu'on  m'y  trouble  me  fait  abandon- 
ner  bien  des  pratiques  de  pieté  ,  parce  que 
je  ne  règle  pas  ma  vie  comme  je  le  vou- 
drois.  Je  n'ai  point  oublié  de  faire  mes  dé- 
votions à  la  madeleine.  J'ai  eu  une  affèz 
grande  envie  de  les  faire  plus  fouvent. 
Mais  foit  raifon  ou  tentation  ^  j'ai  cru 
qu'il  y  auroit  une  manière  d'hipocrifie  de 
communier  ici  plus  fouvent  qu'à  Paris  :  fi 
vous  me  donnés  une  règle  là-deflus  ,  j'o- 
béïrai.  Dites  moi  auffî  votre  avis  fur  la 
media-noche.  Je  fuis  bien  aife  de  la  faire 
avec  le  Roi ,  fi  vous  jugés  qu'il  n^y  ait 
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point  de  mal.  S'il  y  en  a  ,  je  n'héfiterai 
^:K^^  à  ne  m'y  plus  trouver.  Vous  devés 
^?^  avoir  un  grand  fcrupule  des  louanges  que 
vous  me  donnés  :  les  louanges  ne  flatent 
que  trop  la  vanité  d'une  perfonne  ,  paitrie 
comme  moi  de  gloire  &  d'amour-propre.. 
Pardon ,  de  vous  avoir  fait  lire  fi  long- 
temsi.  On  a  bien  des  chofes  à  dire  à  uïh 
homme  à  qui  l'on  a  donné  toute  fa  con* 
fianceo 


1674- 


L  F  T  T  R  E      V  ï. 

a  VerfailUs ,  ce  mardi ,  6  aout^ 

LE  S  Froideurs  qtie  ron  a  pour 
moi  ont  augmenté  depuis  votre  de- 
part.  Mes  amis  y.  vous  favés  quels,  amis  , 
s'en  font  déjà  apperçus  &  m'ont  fait  des: 
complimens  fur  ma  difgrace.  J'en  parlai 
hier  au  matin  à  Me.  de  Montefpan  :  &  je 
lui  dis  que  je  priois  le  Roi  &  elle  de  ne 
point  regarder  la  mauvaife  humeur  où  je 
leur  paroii{bis  comme  , une  bouderie  pafla- 
gere  contre  eux  ^  que  c^toit  quelque  chofe 
de  plus  férieux  :  &  que  je  voïois ,  à  n'en 
pouvoir  douter  ,  que  j'étois  très  mal  avec 
elle  y  &  qu'elle  m'avoit  brouillée  avec  le 
Roi.  Elle  me  dît  fur  tout  cela  de  très 
ma^uvaifes.  raiioasi  ;  &  nous  eûme^  une.  coce*. 
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verfation  aiïèz  vive  ,  mais  pourtant  fort 
honnête  de  part  &  d'autre  ;  enfuite  j'allai 
à  la  meffè  ,  &  je  revins  dîner  avec  le  Roi. 
On  rendit  compte  de  ce  qui  fe  paffbit  à 
Mr.  de  Louvois.  On  me  l'envoïa  le  foir 
pour  me  faire  entendre  raifon  ;  il  me  parût 
qu'il  entendoit  les  miennes  ;  je  les  lui  ex- 
pliquai ,  peut-être  avec  un  peu  trop  de 
lincérité  ;  vous  favés  qu'il  ne  m'eft  pas 
pofTible  de  parler  autrement  ^  la  conclufion 
fut  que  j'emploïerois  encore  quelque  tems 
à  tâcher  de  me  raccommoder  de  bonne  foi* 
Je  lui  promis  ce  qu'il  voulût  ;  &  Me.  de 
Montefpan  &  moi  devons  nous  parler  ce 
matin  ;  ce  fera  de  ma  part  avec  beaucoup 
de  douceur.  Cependant  je  demeure  ferme 
dans  le  deflein  de  les  quitter  à  la  fin  de 
l'année  ^  je  m'en  vais  emploïer  ce  tems-là 
à  prier  Dieu  qu'il  me  conduife  à  ce  qui  fe- 
ra le  meilleur  pour  mon  falut  ;  faites  en  de 
même  ,  je  vous  en  conjure  ;  j'ai  trop  de 
marques  de  votre  amitié  pour  douter  de 
rintérêt  que  vous  prenés  à  ce  qui  fe  paffè. 
Je  vous  en  rendrai  compte  avec  foin.  Mes 
complimens  à  Mr.  le  Ragois  ;  il  me  femble 
qoie  je  le  reçus  très  mal  la  dernière  fois^ 
qu'il  vint  ici  ;  vous  favés  le  trouble  où  j'é- 
tois  ;  &  je  vous  prie  ,  que  je  n'en  fois  pas 
plu5  mal  avec  lui* 


As: 
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^  St.  Germain  ,  dernier  o^ohre» 


JE  fouffre  d'être  fi  long-tems  fans  rece- 
voir de  ces  confolantes  lettres  ,   &  fani 
vous  en  écrire  de  ces  défolantes  qui  me- 
foulagent ,  en  même  tems  qu'elles  vous 
affligent»     Je    prends  fouvent   la    plume. 
Mais  que  vous  dire  à  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  mille  fois*    Je  fuis  accablée  de 
mélancolie^    On  tue    ces  pauvres   enfans 
fous  mes  yeux  ;  on  ne  me  permet  ni  de  les 
foulager  ni  de  les   fecourir  ni  de  les  re- 
gretter. La  tendrefle  que  j*ai  pour  eux  me 
rend  infupportable  à  ceux  à  qui  ils  font», 
îL'impoffibilité  de   cacher  mes  fentimens 
m'attire  la  haine  des  gens  avec  qui  je  palïë 
ma  vie  ,  &  aufquels  je  ne  voudrois  pas  dé- 
plaire quand  ils  ne  feroient  pas  ce  qu'ils 
ibnt  ,  &  quand   ils  ne  joîndroient  pas  le 
titre  de  bienfaiteurs  à  celui  de  parens  ,  qui 
leur  donne  tant  de  droits..  Voilà  une  pério- 
de aflfèz  longue  :  la  matière  ne  s'épuife  pas 
aifément  :  &  vous  n'ien  êtes  pas  quitte.  Je 
me  dis  quelquefois  :  mais  ne   mettons  pas 
*ant  de  vivacité  dans  nos  foins  :  laiflons  ces  • 
enfans  à  la  conduite  de  leur  mère  :  ne  les 
aimons  point  puifque  les  aimer  eft  mon 
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crime  &  mon  foucî.  Un  moment  après  , 
f  entre  en  fcrupule  d'offenfer  Dieu  :  &  je 
recommence  mes  foins  avec  le  même  cm- 
preffèment»  Mon  amitié  s'en  nourrit  :  je 
me  renferme  avec  eux  :  &  je  vis  de  fentî- 
mens  ,  de  douleurs  ^  &  de  chagrins.  Voilà 
au  vrai  mon  ctat.  Je  ne  faurois  vous  en  ex- 
primer Tagitation.  Figurez-vous  le  cœur  le 
plus  fenfible  &le  plus  outragé  j  la  femme 
iaplus  emprejGfee  à  mériter  de  la  reconnoif- 
fance  &  la  plus  certaine  de  n'obtenir  que 
de  l'ingratitude.  Unétabliflement  feulpeut 
me  mettre  en  repos  :  &  je  ne  puis  parvenir 
à  m'en  aflurer  un.  Voïez  quelquefois  M. 
Viette  pour  le  preiïer.  Priez  Dieu  ,  qu'il 
me  donne  la  force  de  le  fervir  malgré  l'a- 
gitation où  je  fuis.  Ma  vie  eft  partagée  en- 
tre le  chagrin  d'être  efclave,  &  le  defir  de 
ne  l'être  plus.  Vous  favés  combien  cette 
oppofition  eft  funefte  au  falut,  à  la  paix  .^, 
à  la  vigilance  ,  au  recueillement.  Dieu  foit 
ioué  de  tout  !  Je  n'aurois  peut-être  jamais 
penfé  à  lui ,  fi  j'avois  été  plus  fatisfaite 
des  hommes.  Le  malheur  m'a  aprochée  d^ 
lui ,  la  faveur  ne  m'en  éloigneroit  pas.  Je 
fuis  perfuadée  plus  que  jamais  que  Dieu 
tire  le  bien  du  niai.  Je  ne  pus  vous  voir  à 
mon  dernier  voiage^ 
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LETTRE     V  1 1  L 

lê'JÂ  ^  VerfailUs  ce  vendredi, 

L  Y  a  long-tems  que  je  ne  vous  ai  écrite. 

Je  ne  vous  oublie  pourtant  pas.  Je  fuis 
peu  nnaitrefïè  de  mon  tems.  Les  jours  cou- 
lent ici  dans  une  inutilité  dont  il  n*eft  pas  , 
permis  de  fe  tirer*  J'avois  une  grande  im- 
patience de   vous,  apprendre  ,  que  le  Roi 
îii*a   encore   donné  cent  mille  francs  ,  & 
qu'ainfi  en  voilà  deux  cens  que  j'ai  à  votre 
fervice.  Je  ne  fai  fi  vous   êtes,  content  de 
cet  établiiïèment  :  pour  moi  je  le  fuis  fort: 
&  je  changerai  bien   de  fentiment  ^  fi  ja- 
mais je  leur  demande  un  foû.  Il  me  femble 
que  voilà-  du  bien  pour  le  néceflaire  ,  & 
que  tout  le  refte  n'^eft  plus  qu'une,  avidité 
qui  n'a  pas  de  bornes.  Il  ne  faut  point  dire 
ce  nouveau  bienfait  :  j'ai  des  raifons  pour 
le  taire..  Madame  de   Richelieu   &  l'abbé' 
le  favent.  Je  fuis  refolue  d'acheter uneterre 
auprès  de  Paris  :  j'attens  des  nouvelles  de 
Monfiéur  Viette  pour  en  aller  vifîter  une  t 
&i  je  voudrois  joindre  ces  petits,  voïages  là 
avec  la  St.,  François  *•  Je  vous  remercie 
de  tous,  vos  foins  pour  nos   affaires   &  de 
ifëxaélitude  de  vos  comptes  :  il  y  en  a  en- 

^.  Jour  auq[uel  elle  fefQit  tous  les  ans  fes  dçvoiion&. 


D  E     M  A  I  N  T  E  N  O  Nr  IJ 

core  un  fur  Tofcan  dont  j'ai  befoin  :  car 
j'en  veux  dreffer  un  contrat  de  onze  mille 
ccus  en  bonne  forme*  Je  ne  change  point 
fur  l'envie  de  me  retirer  :  je  fuis  inutile  ici 
&  pour  moi  &  pour  les  autres  :  on  nourrit 
très-mal  cet  enfant*  Renonçons  à  un  peïs 
où  il  faut  agir  &  parler  contre  fa  confcien- 
ce  :  vous  favés  lequel  des  deux  partis  m'efli 
ieplus  aifé.  Oa  écoute  mes  confeils  :  queU 
quefois  on  m'en  fait  grë  :  fouvent  on  s'ea 
fâche  :  jamais  on  ae  les  fuit  :  &  toujours  oa 
s'en  repent. 


LETTRE     IX. 

A  St.  Germaitii  ,         ^ 

1674^ 

QUOIQUE  je  ne  falle  prefque  i;ien 
depuis  le  matin  jufqu'àu  foir  je  puis 
pourtant  dire  que  je  n'ai  pas  un  moment  à 
moi ,  &   que  c'eft  ce  qui  m'empêche  de 
vous  écrire  auffî  fouvent  que  jele.voudroisr 
vous  me  ferés  trè5-grand  plaifir  de  me  pref- 
crire  quelque  chofe   pour  cet   avent  :  &  Il 
vous  n'en  avés  pas  le  tems-,  envoïez-moiv 
un  de  vos  livres  pour  la  mefïè  où  il  y  a.  des- 
exercices pour  les  grandes  fêtes.  Je  fens  de' 
grands  defirs  de  fervir  Dieu  :  &  il  me  fem- 
bk  que  fi  je  m'éloignois  du  trouble. où  je 
fiais,  ici^  jenxcdwneioi£>tow^  de  boa  Uwiî> 
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Je  fis  hier  mes  dévotions  :  &  j'entendis  M. 
Tabbé  de  Clermont  qui  prêche  ^ort  utile- 
ment ;  mais  la  mémoire  lui  manqua  i  iî 
ne  demeura  pourtant  pas  court  tout  à  fait  ^ 
&  paiïa  feulement  à  fontroifiéme  point  fans 
avoir  dit  la  moitié  du  fécond.  Monfieur  le 
comte  de  Vexin  fe  porte  un  peu  mieux  ;  & 
Monfieur  le  duc  du  Maine  eft  un  objet  de 
pitié  ^  il  a  la  fièvre  double  quarte  ,  un  gro5^ 
rhume  ,  &  un  abcès  ouvert  qui  lui  fait  de 
grandes  douleurs  quand  on  le  panfe ,  que 
je  partage  en  mère  très  fenfîble.  Je  fuis  fort 
trifte  par  beaucoup  d'endroits  ,  &  fur  tout 
à  caufe  des  difficultés  que  je  trouve  pour 
la  conclufion  de  Tachât  de  Maintenons  on 
n'y  trouve  pas  de  fureté  y  &  vous  favés  que 
c'eft  ce  qu^il  faut  y  trouver.  Adieu  ,  Mon- 
iîeur  ,  ne  m'oubliez  pas  ,  &  remerciez  M* 
le  Ragois  de  l'obligeante  lettre  qu'il  m'a 
écrite  ;  fi  je  fuis  maitreffè  de  Maintenon  , 
il  pourra  furement  en  faire  fa  maifon  de 
campagne. 


1574. 
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Ce  4  decemhre, 

MADAME  de  Coulanges  a  un  peu  exa- 
géré le  mal  de  Monfieur  le  duc   du 
Maine  j  mais  elle  n'a  pu  vous  dire  toutej 
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ma  douleur.  Je  fuis  troublée  par  toutes 
fortes  de  raifons*  Et  je  ne  fais  comment 
étant  auffi  fenfîble  que  je  le  fuis ,.  j*ai  la 
force  d'y  rëfifter.  Le  remède  dont  je  m'é- 
tois  propofé  d'eiïeïer  s'éloigne  par  les  dif- 
ficultés que  l'on  trouve  à  mon  affaire  :  je 
vous  fuis  très  obligée  de  la  part  que  vous 
prenés  à  mes  déplaifirs.  Ne  vous  laffez  point 
de  m'écrire  :  vos  lettres  ne  me  font  pas 
inutiles..  Monfieur  le  duc  eut  hier  la  fièvre,, 
quoique  ce  fut  fon  jour  d'întermifïîon  :  je 
crois  que  ce  fut  par  la  douleur  de  fa  plaie  t 
je  ne  fai  ce  que  l'on  en  doit  efpérer»  Mais 
le  pauvre  enfant  eft  entre  les  mains  des 
médecins  &  des  chirurgiens  :  &  la  moitié 
fuffit  pour  le  tuer.  Adieu  :  voïez  ,  je  vous 
prie ,  Monfîeur  Viette  :  vous  entendes  les 
affaires. 


j 


LETTRE      XI. 

a  St.  Germain  5  ce  S  àeiembre' 

E  ne  fai  fî  votre  lettre  vous  a  beaucoup- 
coûté  y  mais  j'efpere  qu'elle  m^e  fera 
très  utile.  Du  moins  fuis-je  fort  touchée 
des  réflexions  dont  elle  eft  femée.  Elles 
m'ont  paru  &  folides  &  nouvelles  r  je  fuis, 
toujours  dans  la  même  fituation  ,  &  je  tâ- 
che de.  m^y  affermir^  Confervez-moi  une 


i674> 


i6  Lettres    de   M  ad. 

M  I  I       I    I  ■  I  II  II  I I  I  I  > 

amitié  dont  j'efpere  que  je  jouirai  quelque 
jour  plus  tranquillement  &  plus  utilement 
qu'aujourdhui.  Il  né  tiendra  pas  à  moi 
que  je  nVie  Maintenon  :  je  m'en  repofe 
fur  Mr.  Viette  à  qui  j'ai  donné  plein  pou- 
voir. Mr.  le  duc  du  Maine  a  encore  eu  la 
iievre  double  quarte  :  Mr.  le  comte  de  Vexia 
a  un  vomilTement  &  un  devoïement  :  & 
Mademoifelle  de  Nantes  vient  de  retom- 
ber malade  :  je  me  partage  entre  eux  :  & 
je  les  fers  comme  une  femme  de  chambre , 
parce  que  toutes  les  leurs  ont  fuccombé  à 
la  fatigue.  Mes  complimens  à  Monfieur  le 
Ragois  :  Tétat  où  eft  ce  petit  duc  fait  ou- 
blier tous  les  projets  que  Ton  fefoit  fur  fon 
éducation  ;  il  faut  éfpérer  qu'il  ne  fera  pas 
toujours  malade* 


LETTRE     X IT. 

a  St.  Germain  y  ce  1 1  décembre.- 

JE  FAIS  de  mon  mieux  ce  que  vous' 
m*avés  ordonné  pour  Tavent  ;  je  ne  purs 
avoir  aucun  mérite  par  mes  prières  ;  j'aurai 
du  moins  celui  del'obéiflance  ^  je  dis  l'of- 
fice de  la  vierge  ;  quoique  ce  foit  avec  de 
grandes  diflrraftions ,  c'eft  toujours  un  tem» 
deftiné  à  Dieu  &  pafle  avec  lui.  Je  meurs 
de  langueur  ici  j  j'attens  le  printems  avec 


i 
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une  e/trême  impatience  ;  je  n'ai  point  en- 
core figné  le  contraft  de   Maintenon  ;  les 
furetés  font  difficiles  à  trouver  ;  Dieu  veuille 
qu'à  la  fin  elles  foient  fuffifantes ,  &  que 
je  ne  tombe  pas  dans  des  procès  en  un  tems 
que  je  voudrois  mieux  emploïer.  Le  Roi 
juge  à  rheure  qu'il  eft  l'affaire  dont  vous 
m'avés  parlé.  J'ai  fait  mon  devoir  là-delïiis; 
vous  croïés  bien  que  toute  la  cour  eft  pour 
Madame  de  Verneuil  ^  &  qu'on  croit  jufte 
d'opprimer  Mrs»  les  bourgeois  en  faveur 
de  la  qualité  ;  je  trouve  qu'une  chofe  de  (i 
grande  conféquence  fera  jugée  par  un  bien 
petit  nombre  ;  il  nV  a  que  fix  juges  &  le 
Roi  qui  affurément  a  les  intentions  droites,^ 
mais  qui  n'eft  peut-être  pas  bien  inftruit» 
Mr*  Je  duc  du  Maine  eft  entre  les  mains  de 
Mr.  Sanguin  ^  ce  n'eft  que    depuis   deux 
jours  ^  le  petit  comte  eft  fort  languiffànt. 
Je  vous  donne  le  bon  jour  ,  &   vous  jure 
que  vous  n'enferés  pas  toujours  quitte  avec 
moi  pour  fî  peu  de  chofe.  Ne  vous  accou- 
tumés donc  pas  à  m'oublier. 

LETTRE    XIIL 

ce  7  Janvier^ 

IL  Y  a  long-tems  que  je   n^ai  reçu  de 
vos  nouvelles  :  &  quoique  l'on  mené 
ici  une  vie  très  diffipée  ,,  je  m'apperçois  & 
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je  fens  avec  chagrin  la  rareté  de  votre  com- 
merce :  je  meurs  de  peur  d'en  perdre 
tout  le  fruit  que  j'en  efpérois  ,  dans  le 
tems  que  je  puis  le  recueillir  ,  &  de  vous 
perdre  quand  je  me  ferai  mis  en  état  de 
vous  voir  plus  fouvent.  Voilà  vous  faire 
envifager  votre  mort  affèz  franchement  ; 
mais  je  crois  que  vous  n'en  avés  point  de 
peur  :  je  ne  puis  vous  dire  de  mes  nou-r 
velles  fans  tomber  dans  des  redites  conti- 
nuelles :  car  je  fuis  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  &  les  mêmes  irréfolutions  :  il  faut 
attendre  le  tems  du  voïage  de  Barege  ,  & 
le  faire  fi  ce  petit  duc  le  fait  :  il  fe  porte 
mieux  ,  &  le  comte  aufli  :  la  princefle  êft 
malade  fans  que  toute  la  faculté  puifïe 
dire  fi  elle  a  la  petite  vérole  ou  fi  elle  ne. 
l'a  pas  :  tout  le  refte  va  fon  chemin.  L'af- 
faire de  Maintenon  eft  conclue ,  &  on  peïe 
journellement  les  créanciers  :  j'ai  grande 
envie  d'y  aller  :  mais  les  maux  de  ces  er- 
fans  me  retiennent  :  je  me  recommande  à 
vos  prières. 

LETTRE     XIV. 

Ce  4  janvier» 

JE  fuis  très  fâchée  de  votre  mal  &  parce 
que  vous  en  fouffrés  &  par  mon  intérêt: 
vous  favés  la  peur  que  j'ai  de  vous  perdre 
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quand  je  ferai  en  état  de  profiter  de  votre 
amitié  &  de  vos  foins  :  j'ai  déjà  nommé 
un  chanoine  &  j'écrivis  hier  à  Mr.  le  curé 
de  Maintenon  pour  un  vicaire  :  j'écris  à 
Mr.  Viette  pour  avoir  réponfe  du  chanoine 
qui  ne  réfîde  point  ;  je  remplirai  fa  place 
s'il  ne  la  reprend  i  je  prie  Mr»  Viette  de 
vous  donner  mille  francs  pour  les  appoin- 
temens  de  Mr.  le  Ragois  :  j'ai  fait  vos  re- 
mercimen»  à  Madame  de  Montefpan  :  de- 
mandez bien  à  Dieu  qu'il  rompe  mes  chaî- 
nes fi  ma  liberté  doit  être  utile  à  mon  fa- 
lut  ;  c'eft  que  ce  je  lui  demande  tous  les 
jours  ,  &  que  je  vais  lui  demander  tout  à 
rheure  ,  &c* 

lam      [3    ••   <    m,<  .  I  ■■  ■  ■  II.  ii*«n 

LETTRE     XV. 

a  St'  Gertnain  28  Janvier» 

SI  J*É  T  o  1 S  à  Paris ,  je  vous  verroîs 
fouvent  ;  car  je  vous  avoue  qu'on  ne 
peut  être  ni  plus  touchée  ni  plus  occupée 
de  votre  douleur  que  je  le  fuis ,  &  qu'il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fiffe  pour  la  foulager  ;  je 
fai  bien  que  votre  réfignation  eft  le  plus 
folide  reméie;mais  s'il  empêche  de  fe 
plaindre  &  de  murmurer  ,  il  n'empêche 
pas  l'impreflion  de  la  douleur ,  &  que  le 
cœur  ne  fe  flétrifle  dans  une  perte  aufîî 
grande  que  celle  que  nous  venons  de  faire  j. 
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traitez-vous  donc  comme  vous  traiteriés 
un  autre  à  qui  vous  confeillerés  la  diver- 
fîon  ;  &  croïez  que  je  fuis  votre  amie  pour 
toujours  &  à  toute  épreuve  ;  plût  à  Dieu 
que  ces  affurances  vous  puiTent  être  de 
quelque  confolation  ,  &  que  je  puffe  en 
quelque  façon  remplacer  ce  que  Dieu  a 
voulu  vous  ôter  !  je  vois  la  grandeur  de 
cette  perte  à  tous  les  momens  du  jour , 
&c. 


LETTRE     XV L 

loyÇ»  à  St*  Germuin  ^   ce  mardis 

TO  u  s  VOS  préfens  ont  été  bien  reçus  ' 
Me.  de  Montefpan  s'en  joue  fort  j 
votre  tableau  ornera  mon  oratoire  de  Main- 
tenon.  J'accepte  avec  joïe  la  propofition 
que  vous  me  faites  de  me  voir  une  fois  le 
mois.  Je  fuis  très  convaincue  des  vérités 
que  vous  m'écrives  ;  &  je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  mener  une  vie  moins  diffi- 
pée  que  n'eft  la  mienne.  J'en  pafferai 
bientôt  une  bonne  partie- à  l'opéra  ,  où  je 
fais  quelquefois  de  bonnes  réflexions,  mais 
où  il  eft  ,  ce  me  femble  ,  honteux  de  pa- 
roître  quand  on  a  près  de  quarante  ans  & 
que  l'on  eft  chrétienne.  Priez  Dieu  qu'if 
me  conduife  ,  &  vous  infpire  ce  que  je 
dois  faire.  Je  ne  fais  ù  Mr.  le  Ragois  eft 
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content  de  moi  ;  nous  n'avons  pas  grand 
commerce  enfemble  parce  que  je  crois  qu'ii 
ne  lui  feroit  pas  avantageux  ;  jugez  du 
refte  ;  on  ne  peut  Teftimer  plus  que  je 
fais  ;  fi  le  mérite  etoit  aimé  ici  ,  je  ne 
doute  pas  du  fuccès  du  fien  qui  î^e  paroît 
connu  ;  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera  ; 
c'eft  toujours  un  grand  bonheur  de  mériter 
tout  ,  quand  même  on  n'obtient  rien. 
Adieu. 


LETTRE      XVII. 

Le  ^février*  l6y^ 

JE  V  o  u  S  prie  de  me  prefcrire  quelque 
chofe  pour  ce  carême  ;  je  me  fuis  bien 
trouvée  de  l'avent  par  la  fidélité  que  j'aî 
€ue[à  exécuter  ce  que  vous  m'aviés  ordonné* 
Je  crains  que  nous  n'allions  pas  à  Barege  2 
le  lendemain  détruit  toujours  les  plus  fer- 
mes réfolutions  de   la  veille  :  les  méde- 
cins ne  font  pas  d'accord.  J'avois  efpéré 
dans   ce  voïage  plus  de   repos  pour  mon 
corps  &  plus  de  paix  pour  m.on  efprit  que 
je  n'en  trouve  ici.  Je  viens  d'entendre  une 
belle  déclamation  dyi  Père  Mafcaron  :  il 
divertit  l'efprit  &  ne  touche  pas  le  cœur  : 
I  fon  éloquence  eft  hors  de  fa  place  :  cepen- 
I  dant  il  eft  à  la  mode  :  Il  a  fort  parlé  contre 
hlQs  conquérans.  Il  novjs  a  dit ,  qu'un  hé- 
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ros  étoit  un  voleur  qui  fait  à  la  tête  d'une 
armée  ce  qu'un  voleur  fait  tout  feul: 
notre  maitre  n'a  pas  été  content  de  la 
comparaifon  :  jufqu'ici  c'eft  un  fecret  :  en 
tout,  ildéplaitauRoiÔc  aux  gens  d'efprit. 


LETTRE      XVIII.  * 

JE  n'a  I  jamais  eu  tant  d'envie  de  vous 
voir  que  dans  cette  affaire  -  ci.  Mais 
nous  fefons  une  vie  qui  m'en  ôte  l'efpé-i 
rance.Où  vous  donner  un  rendez-vous  fur? 
Me.  de  Montefpan  fort  depuis  le  iiiatia 
jufqu'au  foir  ,  &  n'a  gardé  la  chambre 
qu'un  feul  jour.  Et  je  n'en  fus  pas  avertie. 
Cependant  je  vous  verrai  avant  mon  dé- 
part. Le  jour ,  je  ne  puis  vous  le  marquer. 
Vous  entendrés  dire  que  je  vis  hier  ie.i 
Roi.  Ne  craignez  rien.  Il  me  fem.ble  que 
},e  lui  parlai  **  en  chrétienne  ,  ôc  en  véri-, 
table  amie  de  Me.  de  Montefpan. 

^    Cette   lettre   cft  vraifemblablement    de     Tannée! 
j67$  ,  dans  le  tems   que  Me.   de  Montefpan  quitta   \ç 
Roi ,  &  fe  retira  à  Paris. 

*^  Voyez  dans  le  livre  V  des   Mémoires  le  détail  it 
ççttç  converfation. 
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LETTRE    XIX. 

a  VerfailUs  >  ce  lundi  aufcir, 

JE  N  E   foupçonnerai  jamais  que  vous 
aies  de  la  négligence  pour  nrioi.  J'ai 
trop  vu  votre  amitié  pour  en  pouvoir  dou- 
ter légèrement.  Je  crois  que  nous  n'irons 
pas   à  Barege.  J'en  fuis  au  defefpoir.   Je 
!  ni'étois  flâtée  que  ce  voïage  donneroit  de 
la  fanté  à  mon  corps  &  la  paix  à  mon  efprit. 
On  m'interrompt.. .  Les  jours  fe  paifent  ici 
dans  un   efclavage  qui  captive  même  les 
;  penfées.  Je  fuis  toujours  affèz  trifte  j  &  les 
I  chofes  prennent  un  air  qui  ne  me  convient 
pas.  *  Je  n'ai  pas  affez   d'empire  fur  moi 
pour  ne  pas  foufFrir  des  péchés  des  autres. 
Mais  je  veux  bien  fouffrir.  Et  c'eft  quel- 
que progrès  ,    d'avoir  mis   la  douleur  à  la 
place  de  l'impatience.  Je  me  confole  avec 
Dieu.  Et  je  fuis  dans  une  fituation  plus 
douce  que  je  ne  l'avois  efpéré.  Je  fis  avant- 
î  hier  mes   dévotions  ,  n'aïant  pu  les  faire 
5  le  jour  de  la  vifitation.  Je  me  confeflfai  à  un 
j  homme  qui  ne  m'entendois  point  ,  &  qui 
\  m'affùra  que  je  ne  lui  difois  pas  un  péché. 
Je  fuis  fûre  que  vous  n'auriés  été  nififourd 
1  ni  fi  doux.  Voilà  le  compte  que  je  vous  dois 
de  mon  ame. 

*  Me.  de  Montefpan  fe  raccommodoit  avec  le  Roi. 
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LETTRE     XX. 

^  ij/-.  Germain  j    c^  p.  février, 

NOus  avons  encore  une  chanoinie  à 
remplir.  Un  grand  gentilhomme ,  frère 
d'un  chanoine  mort  depuis  peu  ,  me  la  de- 
mande. Son  extérieur  me  déplait  fort.  Son 
frère  étoit  libertin  ;  celui^i  n'eft  point 
prêtre.  Il  me  répondit  fort  cavalièrement  ; 
»  je  le  ferai ,  Madame ,  quand  il  vous  plaira 
»  m'ordonner  <^<.  Là-deflus  ,  je  lui  fis  des 
difficultés.  Enfin  je  vous  le  renvoie  pour 
en  décharger  ma  confcience.  Ecoutez  le 
donc  ;  &  choififfèz  enfuite  ou  lui  ou  le 
prêtre  de  Tabbé  Têtu  ;  j'atteads  la  réponfe 
du  curé  de  Maintenon  pour  prendre  un  vi- 
caire ;  mais  il  me  paroît  un  peu  lent;  j'at- 
tends le  carême  avec  impatience  parce  que 
j'efpere  vous  voir  ;  vous  me  trouvères  tou- 
jours dans  les  mêmes  fentimens  fur  tout  , 
&  je  vous  rendrai  compte  de  ce  qui  fe  paffè 
ici  entre  le  curé  &  moi  ;  dans  cette  efpé- 
rance  je  ne  veux  point  traiter  ici  de  pareil- 
les matières  &c. 
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LETTRE     XXI. 

Ce  3   mars» 

CE  n*efl:  point  moi  qui  ai  charge  Mr. 
Paumônier  de  vous  inviter  à  venir  ici. 
Mais  je  ne  puis  m'y  oppofer.  Quoique  je 
fonge  plus  à  votre  commodité  qu'à  ma  fa- 
tisfa6tion  ,  ce  feroit  outrer  la  difcrctioa 
que  d'exiger  de  vous  que  vous  n*y  vinfiés 
pas  :  l'aumônier  qui  vous  aime  &  qui  ne 
hait  pas  à  fe  faire  voir  dans  le  cabinet  de 
Madame  de  Montefpan  lui  dît  l'autre  jour 
que  vous  aviés  envie  de  venir ,  &  que  je 
vous  en  empêchois  :  vous  favés  ce  qui  en 
eft.  Mais  il  eft  très  vrai  que  je  trouverois 
fort  inutile  de  vous  le  demander  ,  n'étant 
pas  maitreffè  ni  d*un  lieu  ni  d'une  heure 
pour  vous  recevoir  :  &  il  pourra  fort-bien 
.arriver  que  vous  ferés  dix  lieux  pour  nous 
.voir  tous  un  moment.  Si  après  vous  en  avoir 
montré  les  incommodités ,  vous  voulés  vous 
y  expofer ,  partez.  Je  voudrois  bien  obéir  à 

I  tout  ce  que  vous  me  prefcrivés  pour  le  ca- 
rême :  mais  je  ne  pourrai  éviter  d*y  faire 
quelque  tranfpofîtion  ;  car  je  n'ai  pas  un 

i  moment  le  matin  ,  &  je  ne  puis  qu'enten-. 
.dre  la  meflfe  ;  ce  que  vous  me  mandés  fur 
mes  habillemens  n'eft  pas  non  plus  trop 
facile.  Je  ne  porte  point  de  couleurs  ,  mais 
Tome  II.  B 


i6         Lettres    de  M  ad. 

je  fuis  pleine  d*or  ;  &  il  faudroit  que  je 
me  filïè  faire  des  habits  tout  exprès.  Man- 
dez-moi fi  les  trente  fols  par  jour  ,  que  vous 
m'ordonnes  ,  doivent  être  diftribués  ici  ; 
car  le  cure  prétend  que  mes  obligations  font 
préfentement  à  Maintenon.  Pai  fait  mes 
dévotions  aujourdhui  ;  je  vous  enverrai  le 
projet  que  vous  m'avés  demande. 


LETTRE     XXn. 

nVcrfailles ,  ce   i6  mars. 

T  'At  reçu  le  livre  de  limitation  que  vous 
J  avés  eu  la  bonté  de  m'envoïer.  Le  Roî 
garde  un  filence  fur  M.  de  Cartigni  dont  : 
je  ne  devine  pas  la  caufe.  Il  y  a  des  gens 
dont  on  tourne  tout  à  mal  &  qu'on  foup- 
çonne  d'intrigue  ,  parce  qu'ils  ont  de  l'ef- 
prit ;  fans  en  avoir,  je  me  fuis  trouvée  dans 
ce  cas.  Je  ne  doute  pas  que  notre  ami  n'ait 
un  fonds  excellent  ;  mais  l'on  n'eft  pas  pour 
lui  ;  le  mérite  ne  brille  guère  ici  fans  pro- 
teâ:ion  ;  &  la  proteftion  n'aime  pas  à  fe 
charger  du  mérite.  J'ai  fait  un  projet  de 
conduite  pour  le  tems  où  je  ferai  libre  ,  &  j 
loin  de  la  cour  ;  le  voici  ;  j'y  laiffè  une 
marge  ;  vousypouvés  ajouter  ou  retrancher* 
i^.  Me  lever  entre  7  &  8.  &  pafler  une 
heure  en  prières. 

'  2^.  Sortir  deux  jours  de  la  femaine  pourri 
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des  viiîtes  néceiTaires  ,  me   retirer  à  dix 

heures  ,-&  faire  la  prière  avec  mes  domef- 

tiques. 

3^.  Deftiner  deux  jours  de  la  femaîne  à 

vifîter  l6s  pauvres  &  les  prifonniers  ,  &  à 

fouper  chez  mes  amies. 

4^.  Etre  habillée  très  modeftement ,  ne 
porter  ni  or  ni  argent ,  donner  le  diziéme 
de  mon  revenu  aux  pauvres. 

Voilà  comme  je  voudrois  commencer  , 
en  attendant  que  mon  zèle  m'en  fit  faire 
davantage  ;  dans  refpérance  de  ce  tems 
de  repos  &  de  calme  que  je  me  figure  (i 
délicieux  ,  je  ne  fais  rien  qui  vaille,  &  je 

l  m'abandonne  à  ma  parefïe  i  ce  qui  me  fait 
craindre  que  la  dévotion  que  je  projette  ne 
vienne  du  même  efprit  d'arrangement  que 
^'ai  pour  les  meubles  de  Maintenon. 


LETTRE      XXIII. 

ce   iz  Avril, 

IL  Y  a  ici  une  femme  de  qualité  ;  elle 
s'appelle  Me.  la  comtefle  de  Riberac. 
i(  Elle  demande  l'aumône  ;  elle  eft  féparée 
le  de  fon  mari  ;  elle  eft  vieille  Ôc  fage.  Me. 
:,  de  Montefpan  voudroit  la  mettre  en  pen- 
iiôgfîon,  mais  à  bon  marché  ;  elle  vous  prie 
d'aller  aux  filles  de  la  croix  de  la  rue  St# 
oiitl  Antoine  pour  voir  fi  l'on  voudroit  la  recQ- 
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voir  avec  fa  femme  de  chambre  ;  faites  prix 
pour  Tune  &  pour  l'autre.  On  ne  prétend 
pas  péïer  la  qualité.  Aïez  la  bonté  de  nous 
en  rendre  compte  promptement. 

LETTRE     XXIV. 

a  St.  Germain  y  ce  i$ 

MR.  raumônîer  vient  de  me  donner 
votre  lettre  qui  m'a  fait  un  très- 
grand  plaifir;  elle  eft  pleine  de  dévotion 
&  d'amitié  ;  c'eft  ce  que  je  voudrois  pré- 
fentement  qui  partageât  ma  vie  ;  &  je  fuis 
dans  un  lieu  où  Toit  ne  connoit  ni  Tune 
ni  l'autre  ;  plut-à-Dieu  que  le  foin  démon 
falut  me  donnât  l'extrême  impatience  que 
5'ai  de  le  quitter  ,  &  que  ce  ne  fut  pas  le 
dégoût  qui  me  vient  de  la  perfonne  que 
vous  favés  î  Cependant  il  faut  fe  fervir  de 
tout,  &  efpérer  que,  je  ferai  un  bon  ufage 
de  la  vie  que  je  projette.  Vous  êtes  le 
maître  du  tems.  Mais  j'attendois  le  retoui 
de  Barege  ;  ce  n'eft  pas  que  je  fâche  f 
j'irai  ou  non.  Je  fuis  moins  avertie  que  vouî 
de  ce  que  Ton  veut  faire  de  ces  enfans  : 
ils  font  nourris  auffi  mal  qu'ils  puiffen' 
l'être  ;  je  ne  puis  les  quitter  trop  tôt  pou 
la  décharge  de  ma  confcience  ;  car  j'ai 
tous  les  momens  quelque  fujet  de  dépit  ^ 
|e  km  tout  mon  poffible  pour  aller  à  Parij 
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avant  la  nôtre-dame  ;  j'en  paflerai  le  jour 
à  Chartres  ;  ne  doutez  pas  que  nous  ne 
faffions  ici  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous 
mettre  en  repos.  Vous  ne  demanderës  rien 
que  de  jufte  ^  &  le  Roi  l'accordera.  Inftrui- 
fez  nous  feulement  de  ce  que  nous  avons  à 
faire.  Si  pour  vous  fervir  ,  il  falloit  me  re- 
concilier avec  Me.  de  MoDtefpan  ,  je  me 
réconcilierois  avec  elle.  Le  plaifir  de  vous 
obliger  eft  d'un  prix  à  qui  tout  cède. 


LETTRE     XXV. 

a  Montelon  ^   ce  S  nicii, 

MA  fanté  dépend  de  celle  de  M.  le 
duc  du  Maine  ;  &  hier  il  eut  un  ac- 
cès de  fièvre.  Tout  ce  qui  n'afflige  pas  mon 
cœur  ,  je  le  compte  pour  rien.  Je  vous  écris 
au  milieu  de  très-vives  douleurs  ,  dont  je 
m'accommode  mieux  que  des  féchereffès  & 
des  hauteurs  d'une  dame  dont  je   fouhaite 
&  je  doute  que  M.  le  Ragois  foit  content. 
1  J'ai  une  grande  impatience  d'apprendre  fon 
l^entrée  à  Clagny.  Outre  l'intérêt  que  je 
'^  prendrai  toujours  à  ce  qui  la  regarde,  je  me 
!f  trouve  déjà  toute  l'avidité  des  provinciaux 
^^"pour  les  nouvelles.  Cependant  je  vous  pro- 
^  tefte  avec  la  fincérité  que  vous  me  connoif- 
(és  que  je  ne  me  fuis  pas  ennuïée  un  mo- 
-nent»  M.  le  duc  du  Maine  eft  une  très  dé- 
fi l 
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iicieufe  compagnie  ;  il  a  befoin  de  foins 
continuels ,  &  la  t^ndrefïe  que  j'ai  pour 
lui  nie  les  rend  trés-agréables.  Je  fais  ce 
que  vous  m'aves  ordonné  pour  mon  falut  ; 
enfin  les  jours  me  paroiiTent  trop  courts  ; 
&  je  n'ai. encore  écrit  qu'à  très-peu  de  mes 
amis  pour  n'en  pas  trouver  le  tems.  L'au- 
iraônierne  me  vDitpas  fouvent  parce  qu'il 
eft  dans  Iq  fécond  carrofle  ,  mais  il  n'en 
eft  que  meilleur  ;  &  j'ai  beaucoup  plus  de 
plaifir  à  le  voir  trifte  ou  gai  félon  la  bonne 
ou  mauvaife  hôtellerie  ,  que  je  n'en  aurois 
à  approfondir  ks  chagrins  ;  il  s'admire  de 
ne  pas  fuccomber  à  la  fatigue  d'un  voïage 
qu'il  fait  dans  le  fond  d'un  carroflTe  ,  mar- 
chant trois  heures  le  matin  &  autant  Taprès 
dîné  ,  &  trouvant  par  tout  des  repas  pré- 
parés ;  j'entends  la  meffè  avant  de  partir 
afin  de  lui  faciliter  le  déjeuner  ;  car  il  fe 
pique  d'avoir  le  fang  chaud  &  l'eftomac 
dévorant  ;  je  ne  fai  pas  s'il  digère  bien  , 
îTiais  je  fai  bien  qu'il  dévore  :  il  lui  a  pris 
tantôt  un  faignement  de  nés  pendant  fon 
oraifon  mentale  qui  l'a  bien  effraïé  :  juges 
par  la  longueur  de  ma  lettre  fî  je  fuis  de 
belle  humeur  :  je  vous  prie  de  dire  à  M. 
l'abbé  Teftu  de  m'écrire  promptement  : 
car  je  ne  veux  pas  commencer  avec  lui  j  & 
s'il  ne  commence  ,  dites  lui  encore  ^  s'H 
vous  plait ,  qu'il  eft  menacé  du  fécond 
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tome  des  40  lettres  de  Me.  d'Hudicourt. 
Bon  foir  ,  monfieur. 


m 


LETTRE     XXVI. 

à  Potiers  y  ce  iz,  mut, 

JE  croïois  vous  envoïer  ma  lettre  de 
Montelon  ;  mais  la  pofte  fe  trouva  par- 
tie. M.  le  duc  du  Maine  avoit  eu  trois  ac- 
cès de  fièvre  tierce  qui  m'avoient  donné 
beaucoup  d^inquiétude  ;  il  a  eu  cette  nuit 
le  quatrième ,  qui  n*a  marqué  qu'un  mo- 
inent  ;  il  eft  fi  bien  que  nous  partons  d'ici 
aujourdhui  pour  gagner  Pons  ,  où  nous 
ferons  encore  quelque  féjour  ;  ne  nous  ou- 
bliés pas  dans  vos  prières ,  &  écrivez-moi  ; 
je  ne  reçois  de  nouvelles  de  qui  que  ce 
foit  ;  &  j'éprouve  déjà  combien  il  eft:  aifé 
\  d'abandonner  les  abfens  mais  il  faut  fe  con- 
foler  de  tout  quand  on  a  la  clef  des  champs. 


LETTRE      XXVII 

ce  20  mai  ,   ct.H  petit  Nort , 

IT  Ai  diné  aujourdhui  à  Pons  ;  &  je  fuis 
J  venue  fouper  ici  ;  nous  coucherons  de- 
1  main  à  Blaïe  ;  M.  &  Me.  la  maréchale  d'Al- 
ibret  nous  ont  reçus  avec  tous  les  honneurs 
t&  toute  Tamitié  que  M.  le  duc  &  moi 
[pouvions   efpérer;  enfin  les  préfens   nous 
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traitent  fort  bien  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  abfens;  &  vousauffi,  vous  ni'a»- 
bandonnés  !  je  ne  reçois  de  lettres  que  d\ia 
feul  homme  y  &  fi  l'on  continue  ,  on  me 
perfuadera  qu'il   ne   faut    faire  fonds   que 
fur  àQS  gens  dont  Taraitié  eft  plus  vive  que 
vous  ne  le  vouliés  y  ne  me  fâchez  donc  pas 
plus  long-tems  ;  car  les  montagnards  ne  fe- 
ront peut-être  pas  fi  difficiles  ,  &  s'accom- 
moderoient  encore  de  ma  décrépitude.  Vous 
jugerés  bien  à  mon  ftile  que  mon  prince  eft 
en  parfaite  fanté  ;  je   n'entends  pas  parler 
des  autres  ni  de  Me.  de  Montefpan.  Dieu 
foit  loué  de  tout  !  Je  me  prépare  à  faire  mes 
dévotions  à  Bordeaux  fi  je  puis  trouver  un 
confefleur  qui  m'entende  ;  je  me  perfuade 
tous  les  jours  de  plus   en  plus  que  la  foli- 
tude  eft  néceflaire  pour   fervir  Dieu ,  & 
que  la  diflipation   eft  très  dangereufe  ;  je 
croïois  que  j'aurois  dutemsde  refte  ;  &  je 
ne  trouve  pas   une  demie   heure  par  jour. 
Toutes  mes  femmes  font  fouvent  malades  i 
3VI.  de  Vacherot  a  la  fièvre  tierce  ;  &  l'au- 
mônier croit  qu'il  l'aura  bientôt  ;  je  fuis  la 
feule  qui  ne  me  plains  point  ;  &  la  liberté    i 
&  le  repos  d'efprit  me  tiennent  lieu  de  tout; 
il  n'y  a  que  votre  oubli  qui  me  touche  ;  je 
vous   prie   de  m'écrire  quelquefois ,  &  de 
croire  que  j'ai  pour  vous  tous  les  fentimeas 
que  je  vous  dois. 
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LETTRE     XXVIII. 

cff  I  5   mai, 

MR.  l'aumônier  vous  mande  de  nos 
nouvelles  9  ainfi  je  n'ajoute  rien  à  ma 
vieille  lettre.  Vous  avés  tant  pris  de  part 
à  mes  maux  qu'il  eft  bien  jufte  que  je  vous 
dife  que  je  me  porte  mieux  ,  &  que  j'eC- 
pere  ne  pas  retomber  pourvu  que  j'aïe  tou- 
jours de  certains  foins  de  moi,  que  ma  dé- 
licateffe  m'oblige  de  prendre  ôc  qui  me 
font  autant  ^de  peine  que  mon  mal  même. 
Je  ne  fai  point  combien  de  tems  je  ferai  ici; 
j'y  fuis  venue  avec  des  difpofîtions  foumi- 
fes  qui  durent  encore  ;  &  je  fuis  refolue 
puifque  'Vous  ï^avés  voulu  de  me  laiflèr 
conduire  comme  un  enfant,  de  tâcher  d'ac- 
quérir une  profonde  indifférence  pour  les 
lieux  &  pour  les  genres  de  vie  auxquels  oa 
me  deftinera  ,  de  me  détacher  de  tout  ce 
qui  trouble  mon  repos  ,  &  de  chercher 
Dieu  dans  tout  ce  que  je  ferai  i  ce  n'eft 
pas  que  je  fois  bien  propre  à  une  dévotion 
toute  intérieure  &  toute  de  contemplation. 
Mes  premières  vues  m'y  auroient  peut-être 
mieux  conduite  ;  mais  vous  vous  fouvien-* 
drés  ,  j'/7  vous  plait ,  que  vous  voulés  que 
je  demeure  à  la  cour ,  &  que  je  la  quitte- 
rai dès  que  vous  me  le  confeillerés  ;  écrivez-» 
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moi  avec  liberté  ;  vos  lettres  me  feront  re- 
mifestrès  fûrement;  je  vous  fupplie  d'avoir 
la  bonté  de  faire  relier  un  de  vos  livres 
pour  la  meffè  avec  des  fermoirs  d'or  tout 
unis  ,  &  de  me    Tenvoier   dès   que  vous 
Taures.   J'ai  bien  fait  votre  cour  fur  les 
foins  que  vous  avés  de  nos  enfans ,  &  fur  le 
deflein  que  vous  avés  imaginé  pour  les  fa- 
bles d'Efope;  vous  êtes  fort  bien  avec  eux; 
je  crois  auffi  qu'ils  mettent  fur  votre  compte 
la  douceur  qu'ils  me  trouvent  préfentement. 
Dieu  veuille  que  ce  ne  foit  que  fur  le  fien, 
&  qu'en  effet  la  déférence  que  j'ai  pour 
V0US&:  l'envie  de  trouver  du  repos  ne  foient 
pas  les  motifs  qui  me  faffènt  agir  ]  le  père 
Bourdaloue  fait  ici  des  merveilles  ;  notre 
ducheffè  &   moi  nous   le  voïons  tous  lès 
jours;  ne  m'oubliez  jamais  dans  vos  priè- 
res ,  s'il  vous  plaît. 


LETTRE     XXIX. 

«  Barege  y  ce  zo  juillet. 

NOus  avons  reçu  votre  foIide&  agréa- 
ble livre  ;  je  crois  que  vous  êtes 
l'homme  du  monde  qui  avés  fait  les  plus 
>jolis  préfens  à  M.  le  duc  du  Maine  ;  Dieu 
veuille  qu'il  profite  du  dernier,  &  qu'il 
ii'aillç  pas  à  la  meffè  par  grandeur  &  par 
coutume  3  qui  font  les  raifons  qui  les  y  font: 
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mener  tous  les  jours  fi  régulièrement  !  J*at 
bien  de  Timpatience  d'apprendre  que  vous 
faffiés  votre  voïage  heureufement  ;  car  il 
eft  long  pour  un  homme  comme  vous  ;  & 
quelque  éloignée  quefoit  la  fin  de  mes  pro- 
jets ,  je  ne  puis  m*empêcher  de  vous  re- 
garder avec  un  grand  intérêt.  Quand  j'ai 
été  mal  à  la  cour ,  on  me  confeilloit  de  ne 
m'en  point  féparer  dans  cet  état-là  ;  &  pré- 
fentementque  j'y  fuis  bien,  je  ne  fais  par 
où  m'y  prendre  pourm'arracher  dépens  qui 
me  retiennent  avec  douceur  &  amitié  :  ces 
chaines-là  font  pour  moi  plus  difficiles  à 
rompre  que  fi  on  l'exigeoit  par  violence. 
Mes  affaires  font  dans  un  état  très  incom- 
mode ;  &ilne  mt  paroît  pas  que  l'on  fon-- 
ge  à  les  accommoder.  Toutes  ces  confidé- 
rations  m'agitent  :  mais  elles  ne  me  font 
point  changer  :  &  il  m'eft  impoffible  de 
facrifîer  pour  toute  ma  vie  ma  liberté  ,  ma 
fanté  ,  &  peut-être  mon  falut  :  je  vous 
parle  fincérement  ,  &  cependant  il  n'en  eft 
pas  tems  aujourdhui  :  je  vois  que  M.  le 
Ragois  vous  mande  des  nouvelles  de  notre 
prince  :  pour  moi  je  veux  vous  en  dire  des 
fiennes  :  plus  je  le  vois  ,  &  plus  je  fuis  fa- 
tisfaite  du  préfent  que  vous  nous  en  aves 
fait  :  c'eft  le  plus  honnête  &  le  meilleur 
homme  du  m.onde  :  je  ne  crois  rien  de 
mieux  pour  cet  enfant  que  de  l'avoir  auprès 
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de  lui  :  &  il  eft  impoffible  qu'il  ne  profite 
de  fes  bonnes  &  droites  maximes  :  je  ne 
Tavois  jamais  tant  vu  que  j'ai  fait  dans  ce 
voïage  :  &  je  Pen  eftime  beaucoup  plus  : 
adieu  ,  jufqu'à  la  fin  d'o6lobre. 


LETTRE      XXX. 

rt  Bcignieres-,  27  oBohre» 

J'Ai  appris  par  M.  Tabbe  Têtu  que  vous 
etiés  de  retour  de  votre  voïage  :  il  mé 
femble  que  j'aurois  dû  l'apprendre  par  vous, 
&:  favoir  des  nouvelles  de  votre  fanté  à 
laquelle  je  prens  toujours  le  même  inté- 
rêt ^  nous  voici  fur  le  point  de  repartir  ^ 
fîM.  le  due  du  Maine  ne  nous  donne  point 
de  nouvelles  fraïeurs  ;  vous  favés  qu'il 
tomba  malade  dès  Amboife  ;  il  le  fut  en- 
core ici  ;  &  dès  qu'il  eût  commencé  à  fe 
baigner  à  Bareges  ,  la  fièvre  quarte  le  re- 
prit ;  il  en  a  eu  quatorze  accès  ;  cela  joint 
au  peu  d'effets  des  bains  &  à  l'ennui  du 
lieu  où  j'étois  ne  rne  donnoit  pas  peu  de 
chagrin  ;  nous  fommes  venus  ici  où  nous 
Favons  baigné  long-tems  fans  en  voir  de 
fuccès  y  enfin  mes  douleurs  font  finies  ;  & 
je  l'ai  vu  confiderablement  fortifié  ;  j'en  aï 
fenti  la  jo'ie  deux  jours  ;  le  troifîeme  ,  la 
fièvre  quarte  l'a  repris  ;  il  n'en  a  eu  que 
deux  accès  j  c'étoit  hier  le  jaur  du  troilie^ 
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ine  ;  &  comme  je  goutois   le  plaifir  de  le 
voir  paile   fans   fièvre  ,   nous  nous   apper- 
çûmes  que  fon   mal  fe  renouveiloît  ^  me 
voici  donc  à  envifager  fa  mort  ;  car  s'il  eft 
dans  rétat  où  on  le  croit  ,  il  eft   prefque 
impofîible  de   le   fauver^pour  comble  de 
defefpoir  c^eft   la  plus   jolie   créature   du 
monde  ,  &  qui  furprend  vingt  fois  le  jour 
par  fon  efprit.   Ces   agitations  ne  font  pas 
"les  feules  que  je  foulFre  ;  on  me  tourmente 
du  côté  de  la  cour  par  des  éclairciffemens 
I   continuels  ;   notre  ducheffe  me  perfécute 
pour  y  demeurer  ;  je  meurs   d'envie  d'en 
.fortir  ;  mais  je  voudrois   n'y   être   point 
brouillée  ;  cela  eft  difficile  à  accommoder; 
&  je  paffè  ma  vie   dans  des  troubles   qui 
m'ôtent  tous  les  plaifirs   du   monde  &   la 
paix  qu'il  faudroit  pour  fervir  Dieu  ;  voilà 
à  peu  près  l'état  où  je  fuis  ;  je  demande  à 
Dieu  très-fouvent  qu'il  me  conduife    à  fa 
volonté  ;  &  je  fuis   affez  indifférente   fur 
les  événemens  ;  je  crois  que  notre  duchefle 
vous  en  entretiendra  ;  je  voudrois  que  voua 
puifliés  tomber  d'accord  de  quelque  chofe 
de  précis.  Pour  nouvelles  du  domeftique^ 
l'aumônier  eft  fort  mal  avec  moi  ;   Puthaa 
a  fait  beaucoup  de  fottifes  ;  &  Marotte  eft: 
fort  malade.  Ma  confcience  eft  au  même 
état  où  vous  l'avés  toujours  connue  ;  mais 
je  fens  fo-uvent  de  grands-  defîrs    de  fervir 
Dieu  ik  de  me  préparer  à  mourir». 
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LETTRE     XXXI. 

rt    Verfailles  j  fatnedi  aufotr, 

IL  eft  vrai  que  j*ai  été  dans  une  extrême 
triftelïè ,  les  premiers  jours  que  j*ai  été 
ici  ;  mais  il  me  femble  que  j'en  ai  un  peu 
moins  préfentement  ;  je  paffè  les  heures 
comme  des  momens  quand  je  fais  aller  mon 
imagination  aux  châteaux  en  efpagne  ;  & 
je  me  fais  des  retraites  plus  ou  moins  févè- 
res  ,  félon  Fétat  où  feront  mes  affaires  ; 
ne  vous  allarmez  pourtant  pas  ;  il  n'y  en 
aura  aucune  dont  vous  ne  foïés  j  &  je  ne 
fonge  point  du  tout  à  vous  échapper  ;  j^a- 
vois  dans  la  tê<e  trois  affaires  dont  il  y  en 
a  déjà  deux  de  faites  ;  ce  font  des  avis  que 
j'ai  demandés  &  obtenus  ,  &  fur  lefquels 
le  Roi  me  donnera  quelque  fomme  ;  je  ne 
fai  pas  encore  ce  que  ce  fera  ;  l'autre  eft 
un  mariage  pour  mon  frère  qui  eft  en  aflez 
bon  chemin.  Je  deviens  la  plus  intéreiïee 
créature  du  monde  ;  &  je  ne  fonge  plus  qu'à  ; 
augmenter  mon  bien  ;  mais  ce  n'eH  pas  : 
fans  fcrupule  ;  &  j'ai  de  la  peine  ,  du  côté 
de  la  cour  ,  à  preiïèr  des  gens  de  me  faire  ! 
des  grâces  quand  je  penfe  que  ce  n'eft  que 
pour  les  quitter.  Cependant  je  m'y  trouve 
plus  réfolue  que  jamais  ;  &  rien  ne  me 
paroît  fi  difficile  que   de  demeurer  dans 
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I  rétat  OÙ  je  fuis.  Me.  de  Montefpan  vous  a 
envoie  mille  francs  par  Me.  la  ducheffe  de 
Richelieu  pour  la  fondation  de  la  lampe  ; 
fi  vous  en  avie  s  meilleur  marché  ,  à  la  bonne 
heure.  Je  ferai  mon  poffîble  pour  aller  à  la 
St.  François  à  Paris  faire  mes  dévotions 
fuivant  mon  ancienne  coutume.  Plut  à  Dieu? 
que  ce  ne  fut  point  une  pure  habitude  !  Nos 
princefles  font  en  bonne  fanté ,  &  fe  font 
fort  jouées  de  tout  ce  que  vous  leur  avés 
envoie.  La  belle  Mariane  vous  remercie. 
M.  l'aumônier  eft  bien  reeonnoiflant.  C'eft 
un  très  bon  homme.  Je  voudrois  lui  faire 
plus  de  bien, 
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LETTRE     XXXII. 

a  Verfaiiles  ^  ce  1$  au  foir. 

J'A  I  prié  Madame  la  duchefle  de  Ri- 
chelieu de  vous  dire  ce  qui  s'efl:  paiïe 
ici  :  on  m'a  montré  de  la  tendreffe  :  mais  ^ 
à  vous  dire  la  vérité  ,  on  ne  m'a  pas  per- 
fuadée  :  &  je  ne  faurois  renoncer  au  projet 
que  j'ai  fait  avec  vous  :  j'y  envifage  une 
douceur  extrême  :  &  quelques  bons  traite- 
i  mens  qu'on  me  faflè  ici  ,  j'y  aurai  de 
grands  chagrins  :  demandez  donc  bien  à 
Dieu  ce  que  je  dois  faire  :  &  après  qu'il 
vous  l'aura  infpiré  ,  conduifez-moi  où  i\ 
vous  plaira  ;  j'ai  fait  mes  dévotions  au* 
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jourdhui  :  &  fi  j'avois  crû  toutes  nos  fem- 
ines ,  &  que  je  n'euiïè  pas  appréhendé  de 
vous  fatiguer  ,  je  vous  aurois  prié  de  venir 
hier  nous  confeiïèr  ;  mais  je  ne  puis  me 
réfoudre  à  vous  donner  de  la  peine  quand 
je  puis  vous  la  fauver  :  &  j'aime  mieux  al- 
ler un  de  ces  jours  à  Paris,  Mr.  le  duc  du 
Maine  fe  porte  un  peu  mieux  ;  cependant^ 
fa  guérifon  va  très  lentement  :  &  il  y  a  des 
médecins  qui  croient  qu'il  en  a  encore 
pour  un  mois.  Mes  complimens  à  Mr.  le 
Ragois  ;  je  vous  crois  trop  bon  François  , 
pour  n'avoir  pas  été  ravi  de  ce  qui  s'eft 
paiïe  î  adieu  ;  écrivez-moi  ,  je  vous  en 
prie. 


LETTRE     XXXIIL 

a,   Verfdilles  y  ce  3  feptemhre^     . 

MR.  Taumônier  de  Mr.  le  duc  da 
Maine  m'a  dit  que  vous  ne  vouliés 
pas  venir  ici  fans  mon  confentement.  Je 
ne  fai  pourquoi  vous  apportés  toujours  ce 
retardement  au  plaifir  que  j'ai  de  vous 
voir.  Ne  favez-vous  pas  qu'il  n'y  a  point 
d'heures  à  prendre  pour  vous  avec  moi  ? 
venez  donc  ,  fur  de  me  trouver  prête  à 
vous  entretenir  &  à  vous  donner  à  dîner. 
En  attendant  ,  voyez  ,  je  vous  conjure  , 
la  même  prieure  des  hofpitalieres  ;  &  ob^ , 
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tenez  d'elle  de  recevoir  à  ma  requête  une 
demoifelle  que  j'y  voudrois  placer.    C'eft 
la  foeur  de    Mlle,  de    la  Harteloire  que 
j'ai  auprès  de  moi  ,  &   que  je  crois  que 
vous  connoifles.   Je  Tavois  donnée  à  Me. 
de  Montefpan  qui  Ta  otée  pour  me  fâcher. 
Je  Tavois  mife    chez  Me.   de  TEncôme. 
Mais  Me.  de  TEncôme  part  pour  la  Tour- 
raine  ;  ainfî  il  faut  mettre  cette  fille  ail- 
leurs :   c'eft  une  créature  fans  façon.  Le 
logement  le  plus  étroit ,  la  nourriture  la 
plus  commune  ^  tout  lui  fera  bon.   En  un 
mot  elle   eft  réduite  à  fervir  :  la  penfion 
ne  peut  être  conlîiérable  :  car  mes   facuU 
tés  ne  le  font  point.    Je  la  retirerai  dans 
peu  de  tems.  Je  fai  les  difficultés  qu'elles 
I   font  de  recevoir  de   grandes  filles  ;  mais- 
celle-là  ne  verra  que  fon  frère  ou  fa  fœur, 
&  ne  fortira  point  du  tout  ;  j'efpére  tout 
de  leur  amitié  pour  moi ,  &  de  la  défé- 
rence  qu'elles   ont  pour  vous.     Adieu  , 
Monfîeur  ;  j'ai  grande  envie  de  vous  en- 
tretenir. Je  vous  prie  d'écrire  au  feminaire 
d'Evreux   &   de  favoir  des   nouvelles   de 
Mr.  du  PlefTis  ,  &   s'il  faut  demander  le 
démiiïbire  qu'il  defire.    Comment  fait-on 
chez  ces  nouveaux  convertis  ?  Prendroient- 
ils    un  homme    qui  ne  l'eft  pas  encore  ^ 
mais  qui  a  grande  envie  de  fe  faire  inf- 
truire  ?  Je  ne  fai  rien  de  mon  voïage  y  le    ^ 
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baptême  de  Mr.  le  duc  de  Chartres  recule  ; 
&  je  ne  puis  partir  qu'il  ne  foit  fait. 

LETTRE     XXXIV. 

<t  St.  Germain  y  ce  ij  c^obre» 

J'A  R  R  I  V  A  I  hier  de  Maintenon  où  j'ai 
paffe  huit  jours  dans  une  douceur ,  dans 
un  repos   d'efprit  qui  me  fait  trouver  ce 
peïs-ci  pire  que  jamais  ;  fi  je  fuivois  mon 
inclination  ,  il  n'y  a  pas  de  moment  dans 
la  journée  que  je  ne  demandafle  à  me  re- 
tirer.   Il  eft  impoffîble  que  je  foutienne 
long  -    tems   la    vie    que    je    mené  ;  je 
prends   trop  fur  moi  ,  pour  que  le  corps 
ou  Tefprit  n'y   fuccombe  pas  ,    &  peut- 
être  tous    les  deux   ;  il   en    arrivera    ce 
qu'il  plaira  à  Dieu  &  quand  il  en  ordon- 
nera ,  j'obéirai  :  je  lui  offre  fouvent  mes 
fouffrances  bien  ou  mal  fondées  :  &  fi  fa 
volonté    m'étoit   connue  ,    je   la   fuivrois 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  auftère  ,   &  de 
plus  oppofé  à  mon  humeur.    Quand  vous 
pourrés   venir  ici  ,    je   ferai   fort  aife   de 
vous  voir  :  &  vous  le  pourrés  commodé- 
ment avec  mille  gens  de  votre  connoiilïànce 
qui  y  viennent ,   comme  M.  Viette  ,  Mr* 
le  Févre,  des  Rolines  ,    &  mille  autres 
qui  ne  vous  contraindront  pas ,  ou  avec 
quelques-uns  de  nos  iiluftrest    J'ai  trois 
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places  à  donner  à  des  prêtres  :  véritablement 
elles  ne  font  pas  trop  bonnes  :  mais  elles 
font  briguées  comme  fî  elles  Tétoient.  Il  y 
a  deux  canonicats  :  &  Tautre  eft  une  place 
de  vicaire,  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
hs  donner  à  des  gens  de  bien.  Ils  trouve- 
ront un  peuple  très  bien  difpofé.  Mr, 
Tabbé  Têtu ,  Madame  de  Montefpan  ,  & 
rnoi  avons  autrefois  mis  à  St-Nicelas  du 
Chardonnet  un  jeune  eccleTiaftique  nommé 
Mongout  qui  eft  gentilhomme ,  &  dont 
on  m'a  dit  depuis  beaucoup  de  bien  :  û 
vous  vouliés  vous  informer  de  lui  &  de 
quelqu*autre  ,  je  ferois  fort  en  repos  :  je 
les  prendrois  de  votre  main.  Mr.  l'archi- 
diacre de  Chartres  qui  fait  mierveilles  dans 
tout  le  diocèfe  m'a  écrit  :  &  je  lui  ai  man- 
dé que  je  vous  confulterois  là-deffus  : 
penfez-y  s'il  vous  plaît ,  &  me  confervez 
une  amitié  dont  je  voudrois  jouir  un  peu 
plus  fouvent  que  je  ne  fais  &c. 


LETTRE     XXXV. 

Ce  vendredi  ,10  heures» 

J'A  V  o  I S  fi  grande  peur  d'être  connue 
ce  matin  que  ^je  ne  fongeois  qu'à  fortir 
vite  de  l'églife  :  c'eft  ce  qui  m'a  empêchée 
I  de  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés  , 
)  que  je  n'ai  point  trouvé  diminuées  par  le 


t» 


44  Lettres   deMad. 

tems  :  voilà  les  deux  piftoles  que  vous 
m'avës  ordonné  de  donner  :  je  ne  fais  guère 
d'aumône  qu'à  Maintenon  :  ainfi  je  les  au- 
rois  peut-être  mal  appliquées  ,  ne  connoif- 
fant  point  ceux  qui  en  ont  un  vérita- 
ble befoin  :  vous  favés  fi  j'en  ai  que  l'on 
prie  Dieu  pour  moi  :  je  vous  le  demande 
encore  :  priez-ie  &  faites  le  prier  pour  le 
Roi  qui  eft  fur  le  bord  d'un  grand  préci- 
pice ;  je  comprends  bien  par  les  perfécu- 
tions  que  l'on  me  fait  le  chagrin  quQ  vous 
avés  quand  on  s'adrefle  à  vous  pour  m'a- 
border  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'il  vous  plaît 
que  vous  poufTiés  la  difcrétion  trop  loin  ; 
&  fi  dans  le  nombre  de  ceux  qui  vous  qb- 
fedent ,  il  y  en  a  quelques-uns  que  vçus 
avés  envie  que  je  voie  ,  vous  pouvés  dif- 
pofer  de  moi  avec  une  entière  liberté  ;  & 
je  vous  affiire  avec  la  fincerité  que  vous 
me  connoiffes  que  rien  de  tout  ce*  qui 
viendra  de  vous  ne  me  fera  de  peine.  Mr. 
votre  neveu  fera  le  bien  venu  ;  je  ne^ver- 
rai  que  lui ,  &  je  ne  fortirai  qu'à  cinq 
heures  ;  je  vous  renvoie  votre  étui  ;  il  eft 
vrai  que  j'ai  dit  à  la  maréchale  de  qui 
vous  êtes  le  compère  ;  la  modeftie  de  ne 
s'en  être  pas  vanté  eft  louable  ;  mais  ce 
n'eft  pas  un  grand  mal  que  l'on  le  fâche  ; 
fi  je  me  rempliffbis  auffi  bien  de  Dieu  que 
je  vuide  ma  maifon  de  toutes  fortes  de 
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compagnie  ,  vous  fériés  bien  content  de 
moi  ;  je  ne  vois  que  la  marquife  ;  &  cette 
iblitude-là  m'eft  très  agréable.  "" 


LETTRE     XXXV L 

a  St'  Germain  y  ce  zj  juiii, 

MA  N  D  E  z  moi  des  nouvelles  de  la 
fœur  faint  Bafile  *.  Je  la  crois  réfo- 
lue  de  fortir  de  port-roïal  ;  mais  je  ne  faî 
Il  les  fœurs  hofpitalieres  le  font  de  ta  rece- 
voir ;  je  fuis  toute  prête  à  Ty  remener. 
Songez  à  cette  pauvre  fille  ,  je  vous  en 
fupplie  ;  vous  autres  faints  ,  vous  êtes 
cruels  fur  les  maux  de  cette  vie  ;  cepen- 
dant ils  font  fouvent  perdre  les  biens  de 
l'autre.  Il  faut  aider  notre  foibleffe.  Je 
defire  plus  ardemment  que  jamais  d'être 
hors.. d'ici  ;  &  je  me  confirme  de  plus  en 
plus  dans  l'opinion  que  je  n'y  puis  fervîr 
Dieu  :  maïs  je  vous  en  parle  moins  ,  parce 
qu'il  me  revient  que  vous  dites  tout  à 
l'abbé  Têtu  :  voilà  un  trait  de  ma  fincérité 
naturele  :&  je  crois  que  vous  vous  en  ac- 
commoderés  bien  mieux  que  d'un  change- 
ment fur  la  confiance  que  j'ai  en  vous.  Je 
Il  .  vais  à  Maintenon  eiTéïer  de  la  folitude  , 

^  Madame  de  Maintenon  l'avoit  connue  aux  hofpita- 
lieres de  la  rue  St.  Jaques  ,  &  avoit  pris  aflez  d'eftime 
cour  la  coniUUcr  fur  les  conftituixons  de  St.  Cyr. 
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&  de  la  vie  dont  je  vous  ai  envoie  le  projet. 
Il  eft  donc  vrai  que  je  ne  fuis  pas  deftinée 
au  repos  ! 
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LETTRE     XXXVII. 

Ce  jeudi  etu/oir, 

ME.  de  Montefpan  &  moi  avons  eu 
une  converfation  fort  vive.  Comme 
je  fuis  la  partie  foufFrante  ,  j'ai  beaucoup 
pleure.  Elle  en  a  rendu  compte  au  Roi  à  fa 
mode.  Je  vous  avoue  que  j'ai  bien  de  la 
peine  à  demeurer  dans  un  état  où  j'aurai 
tous  les  jours  de  pareilles  avantures.  Il  me 
feroit  bien  doux  de  me  remettre  en  libertéé 
J'ai  eu  mille  fois  envie  d'être  religieufe. 
La  peur  de  m'en  repentir  m'a  fait  paffer 
par-delTùs  des  mouvemens  que  mille  autres 
auroient  appelles  vocations.  Je  meurs  d'en- 
vie il  y  a  fcpt  mois  de  m^e  retirer  ;  &  la 
même  crainte  m'en  empêche  :  prudence 
bien  timide,  &  peut-être  mondaine,  qui 
me  fait  confumer  ma  vie  dans  d'étranges 
agitations.  Songez-y  devant  Dieu  ,  je  vous 
en  conjure  :  &  confiderez  un  peu  mon  repos. 
Je  fai  bien  que  je  puis  faire  ici  mon  falut  : 
mais  je  crois  que  je  le  ferois  plus  fûrement 
ailleurs.  Je  ne  faurois  croire  que  Dieu 
veuiUe  que  je  foufFre  de  Me.  de  Montefpan. 
Elle  eu  incapable  d'amitié  ,  &  je  ne  puis 
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m'en  palïèr  :  elle  ne  fauroit  trouver  en  moi 
les  oppofitions  qu'elle  y  trouve  fans  me 
hair.  Elle  me  redonne  au  Roi  comme  il  lui 
plait  ,  &  m'en  fait  perdre  Teftime.  Je  fuis 
avec  lui  fur  le  pie  d'une  bizarre  qu'il  faut 
foulFrir,  d'un  bel-efprit  qu'il  faut  ménager, 
&  d'une  précieufe  promte  à  prendre  om- 
brage. Je  n'ofe  lui  parler  feule  ,  parce 
qu'elle  ne  me  le  pardonneroit  jamais  :  & 
quand  je  lui  parlerois  ,  ce  que  je  dois  à 
Me.  de  Montefpan  ne  me  permet  pas  de 
parler  contre  elle.  Ainfi  je  ne  puis  apporter 
aucun  remède  à  ce  que  je  fouffre.  Cepen- 
dant la  mort  vient ,  &  le  tems  fe  perd. 
'  Me.  de  Montefpan  trouve  quelque  rai* 
fon  d'accorder  à  ces  bons  pères  qu'ils  foient 
:hargés  de  la  fondation  ,  au  cas  que  leur 
maifon  de  St.  Jofeph  fe  détruife  ,  mais  non 
m  cas  qu'elle  fut  transférée.  Elle  ne  fe 
-end  point  abfolument  là-defïùs. 


LETTRE    XXXVIII. 

le  19  juillet  ,  lundi'        ,  ^n^ 

TE  penfe  toujours  de  même  ,  quoique  ^"^^"'— " 
le  changement  de  mon  ftile  vous  ait 
;  ait  craindre  un  changement  d'idées.  Com- 
ne  je  vous  parle  fincérement ,  je  ne  vous 
Us  point  que  c'eft  pour  mieux  fervir  Dieu, 
!iuc  je  voudrois   quitter  la  cour.  Je  crois 
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que  je  puis  faire  ici  mon  lalut.  Mais  je  ne 
vois  rien  qui  nous  défende  de  fonger  à 
notre  repos  ,  &  à  nous  tirer  d'un  état  qui 
nous  trouble  à  tout  moment.  Je  me  fuis 
mal  expliquée  ,  fi  vous  avés  compris  que 
je  fongeois  à  être  religieufe.  Je  fuis  trop 
vieille  pour  changer  de  condition  :  &  félon 
le  bien  que  j'aurai  ,  je  fongerai  à  m'établîr 
en  pleine  tranquillité.  Dans  le  monde  tous 
les  retours  font  pour  Dieu  ,  dans  le  couvent 
tous  les  retours  font  pour  le  monde.  Voilà 
ma  grande  raifon  :  celle  de  Tâge  vient  en- 
fuite.  Me.  de  Richelieu  eft  préfentement 
avec  Me.  de  Montefpan.  Jemeconfume  de 
chagrins  &  de  veilles  :  je  féche  à  vue  d'œit  : 
&  j'ai  des  vapeurs  mélancoliques.  M.  le 
duc  du  Maine  fe  porte  beaucoup  mieux  ,  & 
les  autres  enfans  très-bien.  J'ai  Cgné  le 
contrat  de  la  fondation.  Je  vous  donne  le 
bon  jour.  Je  fuis  auffi  fenfible  que  je  dois 
l'être  aux  bontés  que  vous  avés  pour  moi. 
Elles  font  toute  ma  confolation  :  &  je  nç 
vous  accufe  plus  de  dureté. 


LETTRE      XXXIX. 

1676.  Mercredi  matin* 

ON  a  trouvé  le  contrat  fort  bien.  Rem 
pliffèz  le  de    Françoife   de  Roche 
chouart ,  marquife  de  Montefpan  ,  féparé- 

di 
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du  mois  de  juillet.  Il  faudroit  bien  feuilieteir 
des  papiers  pour  trouver  la  datte  précife. 
Mais  celle  du  contrat  fera  furement  après* 
Ainfi  la  fondation  feroit  inconteftable*  Elle 
a  été  féparée  à  Paris  au  châtelet.  Je  viens 
d'avaler  une  médecine.  C'eft  tout  de  boa 

=  qu'il  ne  faut  point  pefer  la  lampe  :  elle  vous 

*en  prie  :  &  elle  a  raifon. 


LETTRE     XL. 

Ce  mercredi  ,    au  foir, 

iT    'Affaire  des  hofpitaliers  a  été  fort 
X-i  bien  conduite:  &je  voxis  en  remercie 
de  tout  mon  cœur:  vous  ferés  averti  quand 
on  voudra  y  mettre  cette  fille  :  je  donnerai 
le  contrat  :  &  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
.vous  n'en  aïés  réponfe  dès  demain  :  mais  la 
idiffipation  des  dames  de  la  cour  eft  excefïî- 
ve  :  &  je  ne  pourrai  prefïer  celle  à  qui  nous 
ayons  affaire  parce  que  je  ne  la  verrai  pas. 
Le  vilain  côté  de  la  fondation  fera  le  poids 
de  la  lampe.  Il  n'y  en  eut  jamais  de  fî  légè- 
re. Il  faudra  la  remplir  de  fable  pour  empé- 
^cher   que   l'air   ne    l'agite  :  j'ai   prié   M* 
vViette  d'aller  voir.  .  •  .  dont  on  m'a  parlé  5 
!:&  je  fuis  dans  une  grande  impatience  d'en 
I  favoir  des  nouvelles  :  c'eft  par  où  il  faut 
commencer  le   plan  de  notre  retraite  :  je 
î  retombe  dans  ces  maladies  que  j'eus   cet 
Tom.Il.  C 
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hivQr  &  qui  font  les  effets  d*un  fang  brûlé 
&  d'une  noire  mélancolie  :  priez  Dieu  pour 
moi ,  je  vous  fupplie  :  &  ne  lui  demandez 
que  mon  falut  :  je  me  tirerai  bien  du  refte, 

LETTRE      X  L  I. 

a,  Verfailes  y  ce  ïz  o^obre, 

JE  vous  rends  mille  grâces  de  votre  fou- 
venir  &  de  votre  livre.  *  Je  n'ai  pas 
été  médiocrement  furprife  de  voir  que 
c'eft  à  moi  à  le  remplir;  je  ne  m'en  trouve 
point  du  tout  capable  ;  &  j'avoue  à  ma 
confufion  que  mon  efprit  me  fournit  peu 
fur  ces  matières-là  ;  je  ferai  de  mon  mieux 
à  ma  tête ,  &  beaucoup  mpîns  que  ce  que 
vous  me  prefcrivés;  je  vous  fupplie  d'en- 
voïer  cette  lettre  à  Me.  de  la  Valliere  aux 
grandes  carmélites  ;  je  fuis  preflfée  ;  &  je 
lîepuis  vous  en  dire  davantage  &c. 

— ^ I 

LETTRE    XL  IL 

VOus  faites  deux  articles  du  peintre  & 
de  l'homme  qui  veut  entrer  aux  nou- 
veaux convertis  ;  c'eft  pourtant  un  feul  & 
même  être.  Il  m'écrit  qu'il  a  des  affaires  | 

^  C'étoit  un  livre  blanc  ,  dans  lequel  Tabbé  Gobelin 
Tavoit  condamnée  à  écïire  {^s  penfées  pieufes  >  &  fc:S 
xçfolution$< 
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pour  douze  ou  quinze  jours ,  &  qu'après 
les  avoir  finies ,  il  viendra  fonger  à  fe  con- 
vertir. 

Il  y  a  déjà  bien  iong-tems  que  je  de- 
mande un  petit  bénéfice  au  Roi  pour  un 
fils  de  Me.  de  Montchevreuil  qui  a  quinze 
ans  ,  qui  eft  tonfuré  ,  qui  étudie  ,  &  dont 
toutes  les  inclinations  vont  à  Tétat  ecclé- 
fiaftique.  Cependant  par  une  délicateiïè  de 
confcience  ,  Me.  de  Montefpan  qui  le  fait 
n'ofe  infifter  ;  &fur  ce  que  je  Tai  extrême- 
ment prefïee  elle  m'a  dit  de  vous  conful-* 
ter  i  je  le  fais  donc  ,  &  vous  fupplie  de 
me  répondre. 

Nous  irons  le  lendemain  de  la  touiïàint 
à  St.  Germain,  où  nous  ferons  treize  jours 
fans  la  cour;  j'efpére  que  vous  nous  y  vien- 
drés  faire  quelques  vifites;  ;  il  me  tarde 
d'être  à  Maintenon.  Je  ne  vois  pas  que  le 
tems  s'aproche.  Cependant  le  néant  de  ce 
que  je  poiïède  me  montre  le  néant  de  ce 
que  jepuisefpérer.  Il  eft  vrai  que  l'épreuve 
que  le  médecin  anglais  lait  fur  M.  le  duc 
du  Blaine  m'a  mife  dans  d'étranges  agita- 
tions i  &  que  je  ne  me  remets  pas  des 
fréïeurs  que  je  crois  que  l'on  peut  avoir 
avec  raifon  pour  la  fuite  des  remèdes  qu'il 
avale;  mais  je  puis  vous^alïurer  avec  vérité 
qu'aucun  état  ne  peut  me  rendre  infenfible 
à  la  continuation   de  votre  amitié  ,  &  que 

C  z 
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j'ai  vu  avec  beaucoup  de  joïe  que  vous  ne 
m'avés  point  oubliée  ,  que  vous  vous  fou- 
venés  de  ce  que  je  penfe  ,  &  que  vous  y 
prenés  intérêt  ;  je  vous  dirai  toujours  là- 
defïùs  la  même  chofe,  qui  eft  la  douleur  | 
où  je  fuis  de  ne  pas   profiter  de  la  bonté 
particulière  que  vous  avés  pour  moi  ;  j*au- 
rois  eu  lieu  d'efpérer  que  jointe  à  la  charité   ! 
que  vaus  avés  pour   tous ,  vous  m'auriés 
menée  loin  dans  le  chemin  où  il  eft  fi  im- 
portant d'avancer  ,   &   dans    lequel   vous 
croïés  bien  que  je  fais  peu  de  progrès.  Je 
fuis  toujours  dans  le  trouble  où  vous  m'a- 
vés  vue  tant  de  fois  ;  &  vous  verres  par  les 
fuites  que  je  ne  fuis  pas  feule  de  mon  opi- 
nion fur  ce  péïs-ci.  M.  d'Elbene  a  donc 
£ni  fa  trifte  vie  ,  &  tous  ks  malheurs  par  ^ 
une  mort  chrétienne  !  Il  m'a  fait  remercier 
en  mourant  des  foins  que  vous  avés  pris  de  ^ 
fon  ame.  Oui  :  je  ferai  ce  que  vous  m'or-  •> 
donnés  j  je  tâcherai  de  réparer  par  des  au- 
mônes le  mal  que  je  fais  par  une  vie  fi  diC 
iîpée  î  emploïez  f  argent  qui  vous  reftè  à  ; 
ce  que  vous  jugerés  de  plus  agréable  à 
Dieu. 

*  M  A  I  N  T  E  N  0  N. 
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LETTRE    XLIII. 

a  VerfailUs  ,  ce  6  o^obre. 

JAi  donne  le  placet  dont  vous  m'avîes; 
chargée  ;  il  a  été  rejette  pour4raifons; 
la  première,  à  caufe  des  difficultés  qu'on 
ifait  de  rétablir  les  niaifons  détruites  ;  la 
féconde,  à  caufe  de  ramortiffement  que 
celle-ci  demandoit  ;  la  troifieme  ,  à  caufe 
du  droit  de  lods  &  ventes  de  Tabbéie  St. 
Denys  dont  le  Roi  ne  peut  difpofer  ,  dit- 
il  ,  en  confcience  ;  la  quatrième  ,  le  peu 
d'argent  qui  lui  refte  des  économats  qu'on 
emploie  tout  pour  la  converfion  des  hugue- 
nots ;  je  crois  même  que  cette  dernière  de- 
mande a  nui  aux  autres  :  car  il  n'eft  guéres 
laifonnable  d'établir  un  hôpital  pour  lequel 
on  demande  avant  qu'il  foit  fait  ;  voilà  tout 
ce  qu'on  m'a  répondu  ;  je  fuis  fâchée  d'à* 
voir  fi  mal  réuffi  dans  une  affaire  que  vous 
defiriés ,  ôc  qui  intérefle  une  maifon  que 
j'aime  en  général  &  en  particulier.  Vous 
avés  laiflfé  pafferla  St.  François  ,  fans  vou^ 
fouvenir  de  moi  ;  ne  croïez  pas  que  rien 
me  faffè  oublier  une  négligence  de  vous  % 
je  ne  laiffè  pourtant  pas  d'être  votre  très>- 
humble  fervante. 

D' Au  B  IGNE* 


cj 
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LETTRE    XL  IV. 

A  Ver  faille  s  ■)  ce  ixoStohre, 

VOus  m'avés  fait  un  grand  plaifir  de 
me  conferver  ce   que  vous   m'auriés 
donné  le  jour  de  St.  François.  Je  m'étois 
flâtée  que  je  n'y  perdrois   rien  ,  &  je  fuis 
ravie  de  ne   m'être  pas  trompée.  Je  ne  Tai 
pas  été  non  plus  fur  la  douleur  que  vous  nie 
témoignés  de  la  mort  de  Me.  la  maréchale 
d'Aibret;  j'avois  bien  cru  que  vous  y  fériés 
fenfible  ;  &  quoiqu'à  mon  grand  regret  je 
île  connoijffe  pas  les   liaifons   que   fait  la 
charité  ,   j'en  ai  une  idée  qui  me  perfuade 
qu'elles  ne  font  guéres  moins  tendres  que^ 
celles  que  fait  la  paffion.  J'ai  eu  bien  dir 
déplaifir   d'avoir  perdu   cette   femme-là  i 
vous  favés  qu'elle  avoit  pour  moi  ce  qu'elle 
ctoit  capable  d'avoir  de  meilleur  ;  je  l'avois' 
Vue  à  Cognac  dans  une  parfaite  fanté  ,  & 
bien  pleine  de  longs  projets.  Dieu  en  a  dé- 
ddé  autrement;  plaife  à  fa  bonté  de  lui- 
faire  miféricorde  !  Je  ferai  ravie  de  vous^ 
voir;  &  il  me  fembleque  vous  nous  devés*^ 
au  moins  une  vifite   quand  nous  arrivons  , 
&  une  quand  nous  partons  ;  ne  perdez  pas 
cette  bonne  coutume  ;  &  venez  de  façon 
que  vous  arriviés  de  bonne   heure  ,  afin 
que  j'aïe  le  tems  de  caufec  avec  vous  i  je 


deMaintenon.  55 

fuis  dans  une  aflez  grande  langueur  ;  je  me 
repofe  fouvent:  &  je  fuis  peu  diffipée  en 
<leiïèins  &  en  vifîtes  :  car  me  renfermant 
entre  le  Roi  ,  Me.  de  Montefpan ,  &  M» 
du  Maine  ,  j'ai  du  tems  pour  mon  repos. 
Dieu  connoit  le  fond  de  mon  cœur:  &  j'ef- 
père  qu'il  rompra  mes  chaînes  ,  fi  ma  re- 
traite eft  neceflTaire  pour  mon  faïut  :  je 
vous  fupplie  de  le  lui  demander  pour  moi  , 
&  de  croire  que  je  vous  aimerai  &  vous 
^ftimerai  toujours. 


LETTRE     XLV. 


A  M  A  I  s   je  ne  fouhaitai  plus  ardem- 
ment d'être  hors  d'ici.    Plus  je  vais  ^ 


j 

I  j)lus  je  fais  des  vœux  pour  la  retraite  ,  & 
[[  ^de  pas  qui  m'en  éloignent.  Je  vous  en  parle 
rarement ,  parce  que  vous  dites  tout  à 
votre  confident.  Il  en  a  fait  des  plaifante- 
ries.  Vous  aimés  la  franchife  :  &  je  hais 
la  diffimulation.  Je  vous  conjure  :  qu'il 
ne  fâche  plus  de  mes  nouvelles  par  vous* 
Aujourdhui  je  ne  l'intérefTe  point.  Et  il  a 
fur  tout  ce  qui  regarde  la  cour  des  vjaes  ^ 
des  fentimens  ,  des  connoiffànces  qui  ne 
l  reffemblent  point  aux  miennes.  '  Je  fuis 
très  bien  avec  Me.  de  Montefpan.  Et  je 
tne  fers  de  ces  momens  de  cordialité  , 
pour  lui  dire  en  toute  douceur  que  je  veux 

C4 
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me  retirer.    Elle  répond  peu  à  ces  propo- 
fitions-là.  A  fon  retour  ,  il  faudra  la  déter- 
miner. Priez  Dieu  de  rendre  mes  projets 
Hitiles  à  fa  gloire  &  à  mon  falut. 


LETTRE     XLVI. 

VO  u  s  traités  trop  férieufement  ce  que 
je  vous  ai  mandé.  Je  ne  vous  foup- 
çonne  point  d'avoir  révélé  ma  confeflîon  à 
Fabbé  Têtu.  Mais  comme  il  eft  curieux , 
l'ai  cru  qu'il  tiroit  de  vous  au  delà  de  ce 
que  je  voulois  qu'il  fut.  Il  m'eft  revenu 
qu'il  avoit  apris  par  vous  le  deflein  formé 
^e  j'ai  de  fortir  de  la  cour.  Je  ne  le  lui 
ai  point  dit.  Il  n'en  favoit  que  des  projets 
en  l'air.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire. 
Ne  vous  inquiétez  donc  pas  davantage.  Je 
ne  changerai  jamais  pour  vous.  Vous  au- 
rés  toujours  toute  ma  confiance.  Je  vous 
prie  feulement  de  ne  pas  vous  laifïèr  fur- 
prendre  par  l'abbé ,  qui  eft  intriguant ,  fin  , 
6i  adroit.  Donnez  cette  lettre  à  Me.  de 
Richelieu ,  &  cette  boîte  à  Me.  de  Cou- 
langes.  Voilà  ce  que  vous  m'avés  ordonné 
de  faire  pour  Madame  de  St.  André  ,  & 
un  billet  qui  en  province  ne  gâtera  rien. 
J'eus  hier  une  violente  migraine.  J'en  fuis 
encore  abattue  :  mais  je  n'en  fuis  pas  moins 
vivement  votre  très  humble  fervante* 
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J'ai  donne  la  chanoinie  à  M.  du  Plef^ 
fis  y  dès  que  vous  m'aves  apris  que  je  le 
pouvoîs  en  confcience.  Je  lui  ai  fait  une 
belle  exhortation. 


LETTRE    XL  VIL 

ce  I  décembre*  lo^^ 

JE  croïois  depuis  huit  jours  le  mariage 
de  mon  frère  tout  à  fait  affuré.  Mais 
je  viens  d'apprendre  que  M.  Quelin  a  plus 
d'une  propolîtion  à  me  faire  que  je  fuis 
très  réfolue  de  ne  pas  accepter.  Ainfi  je 
ne  fai  quel  en  fera  le  fuccès.  J'ai  de  la 
peine  à  croire  que  l'affaire  fe  rompe.  Car 
je  vois  Mlle,  de  Floigni  éprife  ,  &  moa 
frère  touche.  Je  voudrois  avoir  une  auffi 
plifonde  indifférence  fur  tout  le  refte# 
JNotre  prince  recevra  très  agréabtement 
les  étrennes  que  vous  lui  deftinés.  Mettez 
y  peu  d'argent.  C'eft  en  cnvoïer  au  Pérou. 
Priez  Dieu  pour  moi  ,  puifque  vous  ne 
pouvés  faire  autre  chofe. 


LETTRE    XLVIIL 

JE    vous    remercie    très    humblement.  1679. 
Mais  ma  reconnoiffance  ne  mVmp^-  ; 

chera  pas  de  vous   gronder    de   m'avoîr 

cs 
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abandonnée  depuis  la  confultation  que  je 
vous  fis  fur  mon  falut.  J'en  ai  été  fort 
fcandalifée.  J'en  fuis  réduite  à  relire  la 
conduite  que  vous  me  donnâtes  il  y  a  dix 
ans.  Il  eit  vrai  que  vous  ne  pouviés  alors 
me  rien  marquer  de  meilleur  ,  &  que  fi 
l'en  avois  profité  ,  je  ferois  bien  changée^ 
Vous  n'êtes  point  mal  avec  le  Roi.  Il  met 
fur  votre  compte  &  ma  douceur  &  la  pieté 
de  Me.  de  Montefpan.  Le  P.  Bourdaloue 
fait  ici  des  merveilles.  Notre  ducheiïe  * 
&c  mioi  nous  continuons  à  le  voir.  Mettez 
le  petit  de  Val'zergues  en  penfion.  Je  péïe*» 
rai  pour  lui.  Rien  ne  lui  manquera ,  tant 
que  je  vivrai.  Mais  recommandez  qu'on 
l'éveille  un  peu  par  quelques  coups  de 
foiiet.  Car  je  le  foupçonne  de  n'en  avoir 
jamais  eu  &  d'en  avoir  grand  befoin.  Autre 
affaire»  J'ai  un  petit  garçon  ,  de  douze  ou 
treize  ans ,  d'afïèz  bonne  famille  ,  ni  bier^ 
jii  mal  fait  ^é  avec  les  plus  mauvaifes 
îucUnations  ,  menteur  >  jureur ,  ivrogne  , 
&:  voleur.  J'ai  efleïé  de  bien  des  châti- 
îjiens  :  ils  ont  été  auffi  inutiles  que  la  dou- 
ceur. Cherchez  quelque  endroit  m\x  je  puifife 
le  mettre  ;  j'avois  penfé  aux  Capettes.  Et 
Me.  de  la  Font ,  nièce  de  Mlle.  Scaron  ^ 
s'en  étoit  informée  à  ma  prière.  Mais  c^eft 
wn  collège  ordinaire  :  &  j'en  voudrois  un 
^  La  ducheûe  de  Richelieu. 
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où  il  fat  rigoureufement  puni.  Ecrivez-moî 
quand  vous  voulés  venir  ici ,  afin  que  vous 
ne  faffies  pas  de  voïage  inutile.  Car  il 
n'eil  pas  aife  de  me  voir.  J'ai  dit  au  Roi 
les  intentions  de  Me.  de  Banetot.  II 
aprouva  fa  conduite  ,  &  le  dira  dans  Toc- 
cafion.  Je  fai  tous  vos  maux  :  &  c'eft  un 
des  miens.  Adieu ,  Monfieur  :  j'ai  grande 
envie  de  me  fauvërt 


LETTRE     XLIX. 

C8  lo  décembre» 

J*A  I  chargé  M.  Taumônier  de  vous 
prier  de  venir  ici.  J'ai  un  jeune  gentil- 
homme de  mes  parens  ,  qui  eiyffbguenot 
&  que  je  voudrois  faire  catoliqué.  Je  m'a-^ 
dreffè  à  vous  pour  cela  :  &  je  ne  puis 
mieux  choifir.  Il  n'a  que  quatorze  ans ,  & 
me  paroît  un  affèz  mauvais  doâeur.  Il 
n'en  eft  que  plus  opiniâtre  :  &  je  ne  me 
rebute  point.  Venez  lundi  ou  mardi.  Il 
faudra  du  moins  la  journée  entière  pour  le 
convertir.  Je  vous  rendrai  compte  de  la 
commifTion  de  Me.  de  Miramion.  Je  vous 
importune  fouvent.  Mais  auflî  pourquoi 
m'avez-vous  infpiré  tant  d'eftime  &  de 
confiance  ? 


ce 


1^79. 
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2  2.  Décembre. 
Celui  qui  vous  rend  ce  billet  eft  le  jeune 
gentiUhoiTime  que  je  voudrois  convertir» 
Voilà  fix  vingt  piftoles  pour  Mr.  de  Val- 
zergues.  Je  me  chargerai  de  fon  fils.  Pour 
vous  je  ferois  bien  autre  chofe  !  J'ai  la  mi- 
graine. Rien  n'accourcit  plus  les  billets. 

-  ^  H 

L  E  T  T  R  E     L. 

/Q  St.  Germain  ,   8  janvier» 

JE  vous  envoie  le  mémoire  de  mes  au- 
mônes réglées  ,    afin  que  vous  jugiés  û 
elles  font  bien  appliquées.  J'ai  fait  Mlle. 

de  M religieufe.  J'en  ai  encore  une 

dont  je  péïe  la  penfion  ,  en  attendant  que 
fon  père  péïe  fes  dettes.  Quant  à  mes  ha- 
bits ,  je  vais  les  changer  ,  &  les  prendre 
pareils  à  ceux  de  Me.  de  Richelieu.  J'ai 
une  indiiférence  là-delîùs  qui  m'ôte  tout 
fcrupule.  J'ai  été  vêtue  d'or  ,  quand  j'ai 
paffé  mes  journées  en  plaifirs  avec  le  Roi 
&  fa  maitrefle.  Je  vais  être  à  une  prin- 
ceffè  :  Je  ferai  toujours  en  robe  noire  :  fi 
j'étois  hors  de  la  cour  y  je  ferois  en  tour- 
riere  :  &  tous  ces  changemens  ne  me  font 
nulle  peine  :  je  fais  trop  de  dépenfe  ,  parce 
que  je  fuis  naturellement  propre  &  peu 
portée  à  l'avarice.  Malgré  l'envie  que  j'a- 
vois  de  ms  retirer,  malgré  toute  ma  haine 
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pour  ce  péïs-ci  ,  j*y  fuis  attachée  :  c'eft 
Dieu  qui  a  conduit  tout  cela.   Mes  jour- 
nées font  maintenant  affèz  réglées  &  fort 
folitaires.   Je  prie  Dieu  un  moment  en  me 
levant  :  je  vais   à   deux  meffes   Iqs  jours 
d'obligation  &  à  une  les  jours  ouvriers.  Je 
dis  mon  office  tous  les  jours ,  &  je  lis  un 
chapitre   de  quelque   bon  livre.    Je   prie 
Dieu  en  me  couchant ,  &  quand  je  m'é- 
veille la  nuit,  je  dis  un  Laudate Dominum , 
ou  un  gloriapatri.  Je  penfe  fouvent  à  Dieu 
dans  ma  journée  :  je  lui  offre  mes  aélions  : 
je  le  prie  de  m'ôter  d'ici ,  fi  je  n'y  fais 
pas  mon  falut.    Du  refte  ,  je  ne  connois 
pas  mes  péchés  :  j'ai  une  morale  &  de  bon- 
nes inclinations  qui  font  que  je   ne   fais 
guère   de  mal.   J'ai  un  defir  de  plaire  & 
d'être  eftimée  qui  me  met  fur  mes  gardes 
contre   toutes  mes  paffions.    Ainfi  ce  ne 
font  prefque  jamais  des  faits  que  je  puis 
me  reprocher  ,  mais   des  motifs  très  hu- 
mains ,  une  grande  vanité  ,  beaucoup  de 
légèreté  &  de  difïîpation  ,  une  grande  li- 
berté dans  mes  penfées  &  mes  jugemens  , 
&   une  contrainte   dans  mes    paroles   qui 
n'eft  fondée  que  fur  la  prudence  humaine. 
Voilà  ,  à  peu  près  ,  mon  état  :  ordonnez 
les  remèdes.  Je  ne  puis  vraifemblablement 
envifager  bientôt    une  retraite   :    il  faut 
donc  travailler  ici  à  mon  falut.   Coatrî- 
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buez-y  ,  je  vous  en  fupplie.  Et  comme 
c'ell  le  plus  efïèntiel  de  tous  les  fervices  , 
comptez  auffi  fur  la  plus  entière  recon- 
noiffànce. 


V 


LETTRE      Lï. 

OoO»  Ce- dimanche  y  ^o  janvier, 

O I  c  1  encore  un  Gentilhomme ,  mon 
parent  au  même  degré  que  Monfîeur 
de  Murçay.  Il  veut  faire  fon  abjuration 
entre  vos  mains  ,  &  être  inftruit  par  vous. 
Je  vous  le  recommande.  Mettez-vous  bien 
dans  Tefprit  fon  éducation  huguenote.  Ne 
lui  dites  d'abord  que  le  néceffàire  fur  Tin- 
vocation  des  faints  ,  les  indulgences  ,  & 
fur  les  autres  points  qui  le  choquent  fi  fort. 
Ne  vous  verraî-je  point  avant  que  nous 
partions  pourCompiegne?  J'en  ferois  ravie. 
Car  plus  je  penfe  à  Dieu,  plus  je  vois  com- 
bien vous  m'êtes  néceffàire.  Je  vis  hier 
notre  ami  Cartigny.  Je  ne  me  confole 
point  de  voir  fon  mérite  fi  peu  reconnu.  Je 
protégerai  volontiers  Mademoifelle  de  la 
Paillerie. 


-  -      -  I.        .1  -^ 
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;  LETTRE     LU. 

à  St.  Germain  ,   ce  i  juin*  1682 

,L.  T     E   plaifir  de  voir  à  la  mefle  le  Roi 
^  jLi  très-aimable  &  très-chrétien  ne  fau- 
roit  vous  manquer  quand  vous  viendrés  ici, 
non  plus  que  de  voir  la  fimplicité  de  ma 
i    chambre  :  plut  à  Dieu  qu*ily  en  eut  autant 
'    dans  mon  cœur ,  &  que  fans  compter  ce  qup 
je  n'y  connois  pas  ^  je  n'y  découvrifïè  pas 
des  replis  qui  peuvent  gâter  ce  que  je  fuis  J 
Je  fuis  ravie  de  ce  que  tout  le  monde  loue 
'    ce  que  fait  le  Roi  ;  je  voudrois  bien  qu'il  en 
rappoiTat  la  gloire  à  Dieu  feul.  Vous  enten- 
drés  bientôt  parler  d'un  nouvel   établiflfè- 
ment  *  fort  utile  à  la  pauvre  nobleffè.  Un 
Flamand  **  a  donné  le  deffèin  d'une  ma- 
chine pour  Marli^qui  fera  une  des  merveilles 
du  monde.  Si  la  Reine  avoit  un  direfteur 
comme  vous  ,  jl  n'y  a  point  de  bien  qu'on 
ne  put  efpérer  de   l'union  de  la  fam^ille 
Roïale  :  mais  on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  perfuader  fur  la  média  noche  fon 
confelïeur  qui  la   conduit  par  un  chemin 
plus   propre  pour  une  carmélite  que  pour 
une  Reine.  Je  fai  qu'on  trouve  à  redire  au 

^  L'académie  des  cadets  de  tetre  ôc  de  mer  >  inHitué^ 
le  22  juin. 

^^  De  ville  ,  artiile  Liégeois» 
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dernier  bienfait  que  vous  aves  reçu  du  Roi: 
mais  ce  qui  m'a  fâchée  ,  c'eft  la  fenfibilitë 
que  vous  avés  eue  pour  ce  blâme  que  je 
crois  très  mal  fondé.  J'ai   un  deiïein  qui 
roule  fur  vous  ;   M.  du  Maine  en  profite- 
roit  :  je  voudrois   un  recueil  de  maximes 
fur  les  devoirs  d'un  prince ,  à  l'égard   de 
Dieu ,  de  lui-même  ,  &  des  autres.  Tra- 
vaillez fur  ce  projet  après  que  vous  l'aurés 
débrouillé.  Ne  vous  allarmez  pas  fur  ma 
fanté  :  on  fait  du  bruit  de  peu   de  chofe  , 
parce  que  je  fuis  fur  le  téâtre.  J'ai  eu  des 
vapeurs  :  &  tout  ce  que  j'ai  fouffert  depuis 
quelque  tems  a  un  peu  troublé  ma  fanté.  Fai- 
tes moi  relier  un  Nouveau  Teftament  ,  une 
Imitation,  une  Introdu£lion  à  la  vie  dévote  , 
votre  livre  fur  la  meiïe,&  les  Efïàis  de  mo- 
rale :ce  fera  ma  bibliotéque  :  je  meurs  d'en- 
vie de  faire  mon  falut  :  mais  l'orgueil  &  la  1 
parefle  me  donnent  bien  de  la  peine.  Man- 
dez-moi, comment  il  faut  s'y  prendre  pour  | 
combattre  de  pareils  ennemis.  Adieu:  point 
d'inquiétude  fur  ma  fanté.  Je  me  porte  bien 
je  fuis  contente  ,  &  trop  pour  mon   falut. 
Car  je   n'ai  de  peine  que  celle  que  mon 
impatience  me  donne  :  on  ne  peut  fe  fauver 
fans  croix  :  &  je  n'en  ai  point  :  j'ai  grand  j 
befoin  de  forces  pour  faire  un  bon  ufage  de 
mon  booheurt 
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LETTRE     LUI. 

a  VerfaiUes ,  6  janvier,  j  gg  ^ 

VOus  m'aves  écrit  une  lettre  merveil- 
leufe  ,  &  qui  me  prouve  que  vous 
avés  plus  d'un  ftile.  Vous  m'avés  envoie  un 
St.  François  qui  nie  prouve  que  vous  avés 
différentes  manières  d'obliger .  Je  l'ai  au 
chevet  de  mon  lit ,  où  je  n'ai  de  marques 
de  dévotion  que  celles  que  je  tiens  de  vous. 
Je  vous  rends  mille  grâces  de  tous  vos 
préfens  ,  de  cette  bourfe  magnifique  ,  de 
cette  corbeille  qui  ne  l'eft  pas  moins  ,  de 
ce  que  j'ai  aperçu  de  joli  ^  de  tout  ce  que 
je  n'ai  pas  encore  eu  Iç.iàïurde  remarquer. 
Mais  pourquoi  me  f^îpe  des  excufes  ?  Je 
reçois  tout  ce  qui  vierîé^de  vous  avec  au- 
tant de  plaifir ,  que  vtî^  me  le  donnés. 
Vos  préfens  ne  font  point  de  ceux  qui  cor- 
rompent :  ils  édifient  toujours.  La  lettre 
que  vous  m'écrivîtes  fur  Me.,  de  IVIénillet, 
I  je  la  lus  au  Roi.  Il  eft  plein  d'eftime  pour 
vous  :  &  il  ne  croiroit  pas  aifément  que 
vous  demandiés  une  injuftice.  Madame  de 
Montchevreuil  m'a  dit  que  vous  avés  la 
goutte.  J'en  fuis  affligée  :  mais  vous  en 
il  ferés  un  bon  ufage  :  &  vous  aurés  le  plaifir 
de  foufFrir.  Je  me  porte  bien  :  &  voilà  com- 
me tout  eft  partagé  bizarrement  :  ma  fanté 


1. '■■  ■  i»*!.!.»..»*!! 
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eft  bonne  ,  &  je  fuis  inutile  au  monde  ? 
vous  lui  êtes  néceffaire  :  &  vous  êtes  cloué 
ûir  un  Ut.  Et  cependant  tout  cela  eft  bieajj 
dans  l'ordre  de  la  providence.  Je  vouiois 
vous  donner  encore  quelques  momens.  Je 
finis  ;  on  me  parle  comme  fi  je  n'ëcrivois 
pas.  Ma  tête  &  mon  ftile  commencent  à 
s'en  reflentir. 


L 


.LETTRE      LIV.      , 

^KQa  ^  Vt  fitillss  3  ce  g  mars» 

E  Roi  a  trouve  bon  que  les  dames  de 
la  cour  établifïènt  une  charité  à  Ver- 
failles  pour  y  prendre  le  même  foin  des 
pauvres  que  dans  les  parroifles  de  Paris. 
Madame  la  ducheffè  de  Richelieu  en  eit 
la  fupérieure  :  &  vous  n'en  aurés  pas  plus 
mauvaife  idée  de  notre  projet.  Nous  pré- 
tendons pourvoir  à  toutes  fortes  de  nécef- 
fités.  Nous  nous  trouvons  déjà  chargées 
d'un  certaiti  nombre  de  perfonnes  ,  qui 
excitent  plus  notre  pitié  qu'elles  ne  fe 
prêtent  à  nos  intentions.  Ce  font  des  ef- 
tropiés  ,  hors  d'état  de  gagner  leur  vie. 
Nous  avons  auffi  de  ces  innocentes  qui 
courent  les  rues  ,  &  qui' font  commettre 
bien  des  péchés.  Toutes  nos  dames  m'ont 
chargées  de  fupplier  Mr.  le  procureur  gé- 
néral de  les  placer  à  l'hôpital  :  fi  j'allois 
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quelquefois  à  Paris  ,  j'aurois  été  Ten 
prier  :  il  fait  que  j'ai  toujours  cherché  les 
occafions  de  le  voir  :  &  j'en  connois  il  bien 
le  prix  que  je  ne  vous  fais  pas  d'excufe  de 
ce  que  je  vous  envoie  chez  lui.  Vous  en- 
tendres  parler  de  moi  :  ne  vous  en  allar- 
mez  point. 


LETTRE      LV. 

ef>   Cijambor  ^  lôfeptembre, 

JE  VOUS  avoîs  prié  d'aller  à  Noifî  ;  je 
vous  réitère  la  même  prière.  Quelque 
bon  efprit  qu'ait  Madame'de  Brinon  ,  elle 
a  befoin  de  confeil.  Je  vous   prie  de  me 
mander  ,   s'il  eft  d'une  nécefïité  abfolue 
de  faire  un  noviciat  avant  que  de  pouvoir 
entrer  dans   cette  communauté  ,  je  dis  , 
préfentement  qu'il  en  faut  former  une  toute 
,   nouvelle  ;  car  je  fai  ^bien  que  dans  la  fuite 
^   les  filles  feront  un  an  de  probation ,  &  deux 
même  ,  fi  on  le  juge  à  propos.  Mais  main- 
tenant qu'il  n'y  a  point  de  corps ,  doivent- 
j!  elles  faire  leur  noviciat  ?  Sous  qui  le  feront- 
1  elles  ?  &  peut-on  le  commencer  avant  que 
f   lamaifon  foit  établie  ?  Inftruifez-moi.  là- 
deffus  ;  &  fi  vous  ne  poffedés  pas  ces  ma- 
tières ,  confultez  des  gens  qui  les  enten- 
dent. Le  Roi  fe  porte  bien.  Point  de  cour- 
lier  qui  ne  lui  apporte  de  grands  fujets  de 


1684. 
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joïe  ,  c'eft-à-dire  des  nouvelles  de  conver- 
fions  par  milliers»  Vous  m'aves  fait  un 
grand  préfent  en  me  donnant  la  chanoineffe 
C  Madame  la  Maifon-fort  :  )  elle  fait  des 
merveilles.  Pour  Me.  de  Montchreveuil , 
quelque  fujet  qu*e)le  ait  eu  depuis  peu  de 
fe  rejouir  ,  fa  joïe  eft  plus  mélancolique  ; 
que  la  triftefïè  ^es  autres.  Nous  ne  rece- 
vrons à  l'avenir  que  des  demoifelles.  Ecri-*' 
vez-moi  ;  je  fuis  bien  aife  d'avoir  à  montrer 
à  propos  de  ces  lettres  courageufes  qui  ex- 
citent à  bien  faire.  Je  fuis  plus  occupée  du 
falut  des  autres  que  du  mien. 

L  E  T  T  R  E    L  V  I. 

ce  I  octobre» 

OCCUPE  z-vous ,  je  vous  prie  ,  uni- 
quement de  cet  établiffèment  ,  puif- 
que.Dieu  &  le  Roi  m'en  aïant  chargée,vous 
devés  m'aider  à  m'en  bien  aquitter.  Vous 
ne  pouvés  trop  prêcher  à  nos  poftulantes  l'hu- 
milité :  je  crains  que  Madame  de  Brinon 
ne  leur  ait  infpiré  une  certaine  grandeur , 
&  que  le  voifinage  de  la  cour  ,  une  fon- 
dation roïale ,  les  vifites  du  Roi ,  &  même 
les  miennes  ne  leur  donnent  une  idée  de 
chanoineffès  &  de  dames  importantes  ;  ce 
qui  s'oppoferoit  fort  au  bien  que  nous  vou- 
lons faire.  Il  y  a  un  milieu  à  prendre  entre 
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î  une  orgueilleufe  dévotion  &  les  mifères  & 
i  petitc'iïès  des  couvents.  Je  ne  fai  encore  de 
i  quel  nom  on  les  appellera  :  fi  vous  avés  vu 
j  les   conftitutions  ,   Me.  de  Brinon  les  y 
,:,  appelle  les  dames  de  St.  Louis  :  ce  qui  ne 
peut  être  :  car  le  Roi  ne  fe  canonifera  pas 
lui-même  :  &  c'eft  lui  qui  les  nomme  en  les 
fondant  :  leurs   habits   feront  noirs  ,   fans 
cheveux  ,  &  fans  ajuftemens  ,  &  tels  que 
Saint  Paul   les  demande  pour  des  veuves 
j  chrétiennes.  Le  noviciat  ne  doit  commen- 
cer qu'à  mon  retour.  Me.  de  Brinon  ne 
donne  pas  alïèz  de  liberté  à  la  confcience. 
Elle  craint  les  confeflèurs  :  elle  a  raifon  : 
mais  il  ne  faut  pas  réduire  nos  poftulantes 
à  un  feul ,  qui  ne  leur  dit  jamais  un  mot* 
Elles  en  foufFrent  :  elles  n'ofent  s'en  plain- 
dre à  elle  :  mais  elles  font  plus  libres  avec 
moi.  Toutes  ces  filles  font  des  enfans  qui 
de  long-tems  ne  pourront  gouverner.  Quel 
dommage  que  la  chanoineiïè  n'ait  pas   de 
|l  vocation  î  Je  voudrois   que  le  noviciat  ne 
fe  paffat  pas  en  fpéculation  ,  mais  en  pra- 
tique ,  Ôi  qu'on  entremêlât  judicieufement 
Texercice  des  charges  &  la  théorie  ,  les 
retraites  &  les  conférences  ,  le  filence  & 
h  prière,  leur   éducation  monaftique    & 
ilî  des  leçons  fur  l'éducation  des  enfans ,  qui 
tft  l'objet  de  cet  inûitut» 
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LETTRE     LVII. 

ce  3  janvier, 

J'A  I  reçu  vos  etrennes  avec  grande  joie^^ 
mais  j'ai  des  reproches  à  vous  faire  dei 
la  manière  pleine  de  refpeâ:  &  de  cérémo- 
nie dont  votre  lettre  €toit  écrite*  Je  ne  fai] 
fi  les  honneurs  dont  je  fuis  environnée  vous 
infpirent  quelque  chofe  de  nouveau  :  mais 
pour  moi  je  ne  fuis  pas  changée  pour  vous  i 
&  je  reçois  les  marques  de  votre  amitî^. 
comme  j'ai  fait  depuis  feize  ans.  Je  ne  puis 
defaprouver  que  vous  aïés  refufé  *ce  qu'oit 
vous  a  offert  :  les  hofpitalieres  en  étaient 
defolées.  Confervez-vous  ,  je  vous  prie  J 
pour  Noizy.  Nous  avons  douze  novices  J 
&  il  y  en  aura  bientôt  quatorze.  Le  Ro| 
veut  £nir  cette  affaire  :  il  préfentera  une 
requête  à  M.  Tévéque  de  Chartes  pouri 
obtenir  fon  confentement  à  rétabliffement 
qu'il  veut  faire  à  St.  Cyr  :  il  joindra  à  fa: 
requête  les  lettres  patentes  qui  feront  voir] 
£es  intentions  pour  le  fpirituel  &  pour  leg 
temporel.  M.  de  Chartres  députera  fej 
grands  vicaires  avec  vous  &  avec  le  P.  de 
la  Chaize  pour  examiner  les  reglemensi 
on   difpofera  le  temporel  ,   pour   que   là 

^  Vnaifcmblablcment  que^uç  digaité  eccléfiaftig[ue. 
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tranflation  fe  puiffè  faire  à  la  St.  Jean , 
fuivant  les  intentions  du  Roi.  Voilà ,  M* 
le  plan  de  cet  ouvrage  ,  qui  fera  renverfë  , 
û  vous  êtes  encore  malade. 


LETTRE      LVIII. 

ce  I  y  janvier ^ 

JE  montrai  hier  votre  mémoire  au  Roi  :  ' 
il  en  voulut  conférer  avec  le  P.  de  la 
Chaize;  la  manière  dont  fe  doit  faire  Té^ 
leélion  de  la  fupérieure  fut  approuvée  ; 
mais  on  vint  à  parler  fur  les  vœux  ;  &  le 
P.  de  la  Chaize  ne  voulut  jamais  confentir 
à  ce  que  Tévêque  n*en  put  difpenfer.  J'a- 
voue que  je  ne  comprends  point  pourquoi 
il  infifte  là-deifus  ,  puifque  Tévêque  n'en 
veut  point  difpenfer ,  &  que  les  filles  ne 
veulent  point  en  être  relevées.  Il  me  fem- 
ble  qu'une  fondation  fi  utile  ne  peut  avoir 
trop  de  ftabilité.  Le  Roi  ne  veut  point , 
que  la  fupérieure  ait'  une  bague  ;  il  trouve 
que  la  croix  fuffit.  Le  Roi  vous  donne  une 
penfion  de  deux  mille  livres  ;  je  crois  que 
V0U5  n*aviés  pas  befoin  de  ce  bienfait  pour 
être  content  de  lui.  Examinez  bien  nos 
iconftitutions  avec  MefTieurs  Racine  & 
Boileau;mais  n'allez  pas  non  plus  pour 
la  pureté  du  langage  gâter  les  exprefîions 
&  les  penfées  de  Me.  de  Brinon  î  vous 
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faves  que  dans  tout  ce  que  les  femmes 
écrivent  ,  il  y  a  toujours  mille  fautes  con- 
tre la  grammaire  :  mais  ,  avec  votre  per- 
miffion  ,  un  agrément  qui  eft  rare  dans  les 
écrits  des  hommes. 

Me.  de  Brinon  &  moi  ne  convenons 
point  fur  la  difpofition  des  charges.  Elle 
veut  que  les  dames  ne  faffènt  aucun  ou- 
vrage pénible  :  il  faudroit  trop  de  fœur 
converfes.  Que  Ton  ne  falïèrien  fans  Tavis 
des  fîx  profeiïès  !  qu*elles  n'en  reçoivent 
aucune  à  ma  confideration  !  Elles  refufe- 
roient  ma  fœur  que  je  n'y  trouverois  pas  à 
redire.  Pénétrez  les  de  la  néceffîté  du  fe- 
cret  :  car  fi  elles  fe  difent  ce  qu'elles  ont 
fait ,  tôt  ou  tard  l'union  fera  troublée  : 
qu'elles  connoill(ènt  bien  l'ufage  &  la  li- 
berté des  fèves  blanches  &  noires.  Vous  ne 
leur  parlés  pas  alïèz  en  particulier. 


s 


LETTRE     LIX. 

î  686»  ^^  mercredi  ,  au  foir» 

I  ce  qu'on  veut  changer  aux  conftitu- 
tions  eft-confîdérable  ,  &  plus  que  ce 
que  ces  Meffieurs  critiquèrent  devant  moi, 
il  faut  en  conférer  avec  Me.  de  Brinon, 
On  m'a  dit ,  que  vous  aviés  perdu  un  pro- 
cès, &  que  vous  étiés  accablé  d'un  compte 
qu'il  faut  rendre  :  je  crains  que  cela  ne 

vous 
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vous  caufe  bien  de  rinquiétude*  Ne  pou- 
vez-vous  pas  abandonner  votre  bien  à  vos 
parens  ,  &  vivre  avec  votre  bénéfice  &  de 
votre  penfion  ?  S'il  vous  faut  d'autre  fe- 
cours  ,  je  vous  les  procurerai  i  vous  n'au- 
riés  plus  qu'à  fervir  Dieu  ;  &  vous  vien- 
driés  demeurer  à  St.  Cyr  ;  il  feroit  avan- 
tageux pour  mon  falut  de  vous  y  voir*  On 
ne  peut  trop  aimer  ,  confidérer  ,  refpefter 
Me*  de  Brinon  ;  mais  il  faut  fe  défier  de 
fes  premières  vues  ;  elle  en  revient  avec 
la  douceur  d'un  mouton  ;  mais  il  faut  veil- 
ler fur  elle  ,  pour  '  lui  épargner  des  a£tes 
d'humilité. 


LETTRE     LX.  * 

:'^  Vendredi  y    ij juillet» 

LA  tranfmîgration  à  St.  Cyr  commen- 
cera lundi  ;  en  attendant  que  je  reçoive 
vos  infl:ru6tions  ,  profitez  des  miennes.  Et 
vous  aulTî ,  vous  me  rendes  ma  faveur  em- 
barraffànte  ,  jufques  dans  le  confeflîonal  \ 
Je  croïois  vous  trouver  toujours  tel  pour 
moi  que  vous  l'étiés  aux  Filles-Bleues.Vous 
connoiffes  ma  fincérité  ;  je  ne  fais  de  corn- 

*  Cette  lettre  eft  iî  belle  s  qu'on  Ta  regardée  com- 
me apocriphe.  On  n'a  pu  croire  qu'une  femme  à  la  cour 
ait  écrit  ainfi.  Je  la  donne  telle  qu'elle  eft  dans 
l'original. 

Tom.  IL  D 
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plimens  ,  ni  ne  les  aime  ;  je  vous  conjure 
donc  de  vous  défaire  du  ftile  que  vous 
avés  avec  moi ,  qui  ne  m'eft  point  agréable, 
&  qui  peut  m*être  nuifible  j  je  ne  fuis  point 
plus  grande  dame  que  j'étois  à  la  rue  desm 
tournelles ,  où  vous  me  difiés  fort  bien 
mes  vérités.  Si  la  faveur  où  je  fuis  met  ; 
tout  le  monde  à  mes  pies  ,  elle  n'y  doit 
pas  mettre  un  homme  chargé  de  ma  conC 
cience ,  &  à  qui  je  demande  très-inftam- 
ment  de  me  conduire  fans  nul  égard  dans 
le  chemin  le  plus  fur.  Cen'eft  point  à  vous 
à  m'infpirer  de  Torgueil ,  à  vous  qui  devés 
le  détruire  en  moi.  Où  trouverai-je  la  vé- 
rité ,  û  je  ne  la  trouve  en  vous  ?  Et  à  qui 
puis-je  être  foumife  qu'à  vous  ,  ne  voïant 
dans  tout  ce  qui  m'approche  que  refpefts  , 
aduations  ,  &  complaifances  ?  Parlez-moi  , 
écrivez-moi  fans  tour  ,  fans  cérémonie  , 
fans  infinuation  ,  &  fur  tout ,  je  vous  prie  , 
fans  refpeft.  Ne  craignez  ni  de  m'ofFenfer  , 
ni  de  m'importuner.  Je  veux  faire  mon 
falut  ;  je  vous  en  charge  ;  ne  me  parlez 
jamais  des  obligations  que  vous  m'avés;.j 
regardez-moi  comme  dépouillée  de  tout 
ce  qui  m'environne  ,  attachée  au  miOnde  y| 
mais  voulant  me  donner  à  Dieu.  Voilà  mes] 
véritables  fentimens» 


•J 
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LETTRE     LXI. 

Ce  zojanvisr. 

JE  VOUS  envoie  vingt  louis  pour  vos  i687» 
Trente-Trois  *•  Qu'ils  prient  pour  moi.; 
Nous  allons  à  Marly.  J'y  ferai  plus  occu- 
pée de  Dieu  que  des  plaifirs.  Tout  va  bien 
à  St.  Cyr.  Je  fuis  plus  heureufe  que  je  ne 
i'ai  jamais   été.  M.  Vacherot  foUicite-t'il 
bien  pour  vous  ?  Je  vous  remercie  de  vos 
vœux.  Je  ne  fouhaite  point  un  grand  nom- 
bre d'années.  Mais  je  voudrois  que  celles 
que  j'ai  encore  à  vivre  fuffent  faintement 
emploïées.  Vous  y  pouvés  contribuer  par 
vos  confeils.  J'appris  hier  que  vous  aviés 
perdu  votre   procès.   Vous   voilà   accablé 
d'affaires  :  abandonnez  tout  à  vos  créan- 
ciers.   Deux  mille  francs   du  Roi  ,  &  ce 
que  vous   tirés  de  votre  abbéïe  ne  fuffi- 
fent^ls  pas  pour  vivre  ?  J'en  ai  vécu  fept 
ou  huit  ans  avec  trois  perfonnes  pour  m.e 
fervir.  Vous  avés ,  de  plus  ,   fix  mois   à 
paiïèr  à  St.  Cyr  ou  vous  ne  dépenfés  rien. 
Croïez-vous   furvivre   au  Roi  ,  à  moi  ,  à 
St.  Cyr  ?  Et  le  moindre  des  trois  ne  fuffit- 
il  pas  pour  avoir  foin  de  votre  vieilleffè  ? 
I  Défaites-vous  de  ces  procès   qui  abrègent 
vos  jours.  Confacrez-vous    totalement  à 

"**-  Collège  où  Tabbc  Gobelin  s*étoit  retiré. 
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cette  maifon,  Penfez-y.  Je  vous  parlerois 
moins  librement ,  fi  je  vous  eftimois  moins* 

LETTRE      LXII. 

Ce  20  o^obre* 

SA  1 N  T  Cyr  eft  bien  éprouvé  dans  la 
perfonne  de  fes  fupérieurs  :  le  Roi  a 
contre  lui  toute  l'Europe  :  je  fuis  dans 
raffliftion  :  Me.  de  Brinon  eft  dans  le 
trouble  :  &  vous  êtes  malade. 

J'ai  lu  l'explication  de  Tépître  &  de 
l'évangile.  Vous  pouviés  vous  étendre  un 
peu  plus  fur  la  morale  ,  &  vous  mettre 
plus  à  la  portée  de  votre  auditoire  féminin. 
Ce  travail ,  fait  fur  toute  récriture  fainte  , 
nous  feroit  très-utile. 

L'état  où  nous  avons  vu  Madame  de 
Brinon  me  fait  trembler.  La  maifon  n'eft  ' 
fondée  ni  pour  elle  ,  ni  pour  vous  ,  ni 
pour  moi.  Mettons-la  en  état  de  fe  paffer 
de  nous.  Je  fuis  bien  fatisfaite  des  princi- 
pales dames.  Leur  gouvernement  ne  cef- 
cera  pas  fi  tôt.  Et  Madame  de  Brinon  fera 
iong-tems  à  fe  remettre.  Je  ne  me  laffè 
point  des  peines  que  Saint  Cyr  me  donne» 
Je  n'y  vais  plus  ,  parce  que  Madame  de 
Brinon  &  moi  fommes  embarraffées  de 
nous  voir  :  une  entrevue  ne  feroit  bonne 
à  rien,  Vovilez-vous  yne  cure  l  te  Roî 
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m'a  chargée  de  vous  le  demander.  Mon- 
fîeur  Tarchevêque  vous  propofe  fouvent  :  il 
n'en  fait  pas  plus  mal  fa  cour.  Il  faudroit 
que  vous  vouséloignaffiés  de  Saint  Cyr  & 
de  moi  :  &  Saint  Cyr  &  moi  nous  ne  pou- 
vons nous  paffer  de  vous. 


LETTRE     LXIII. 

10.  o^ûbre, 

VO  u  S  êtes  fort  le  maitre  d^aller  à  St. 
Cyr  ou  de  n'y  pas  aller.  Je  ne  conçois 
pas  que  je  ne  puiffè  vous  mettre  en  liberté 
là-defïus.  Vous  favés  bien  que  les  fupé- 
rieurs  ne  font  pas  long  tems  dans  les  mai- 
fons  qu'ils  gouvernent  :  &  vous  favés  bien 
auffi  qu'on  efl:  enchanté  dans  celle-ci  quand 
vous  y  êtes.  J'ai  tout  dit.  C'efl:  à  vous  à 
vous  déterminer.  Me.  de  Brinon  me  paroît 
bien  chagrine  dans  ks  lettres.  Il  faudra  fon- 
ger  à  remédier  à  tout  ce  qui  la  bleflè.  Nos 
dames  font  un  peu  tourmentées  entre  elle 
&  moi ,  &  ne  peuvent  être  gouvernées 
par  deux  perfonnes  qui  penfent  fi  différem- 
ment î  Dieu  m'eft  témoin  que  je  ne  veux 
que  le  bien  &  que  je  donnerois  de  mon 
fang  pour  que  Me.  de  Brinon  gouvernât 
•St.  Cyr  avec  régularité  !  Je  foufFre  quelque 
peine  d'en  être  fi  loin.  Il  faudra  pourtant 
me  détâcher  de  cet  endroît-là  comme  des 
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autres*  Je  fuis  incommodée  d'un  rhumatiC- 
me  qui  ne  m'empêchera  pas  de  partir  pour 
mettre  ordre  à  tout.  L'affaire  d'Angleterre 
m'a  affligée  tout  à  fait.  Il  faut  fe  ioumet- 
îre  à  la  providence  :  &  je  m'y  foumets. 


LETTRE      LXIV- 

à  St.  Cjr  y  ce  y  décembre^ 

VO  u  S  ne  fauriés  croire  combien  un 
exclamation  déplacée  eft  une  chofe 
plaifante.  J'ai  penfé  mourir  de  rire  de  la 
vôtre.  Vous  voilà  donc  bien  étonné  de 
tout  ce  qui  s'eft  paffe  *  [  c'eft  après  des 
tels  coups  d'autorité  que  je  fuis  redouta- 
ble. Je  vous  défie  à  prefent  de  cefler  de 
me  craindre.  Hé  !  venez  tout  voir  par  vos 
yeux.  L'éloignement  vous  fait  un  fantôme 
de  la  chofe  la  plus  fimple.  Tout  eft  ici 
auffî  bien  que  fi  Me.  de  Brinon  n'y  avoit 
jamais  été.  Mr.  le  chancelier  m'a  fait  part 
de  quelques  aumônes  ,  &  m'a  recommandé 
Its  hofpitalieres  de  la  place  roïale  :  jugez 
s'il  m'a  trouvé  prête  à  les  obliger.  Voilà 
mille  francs  que  je  leur  envoie.  Adieu  :  je 
fuis  très  contente  de  St.  Cyr ,  &  très  mé- 
contente de  moi.  Nos  dames  me  laifïènt 
toujours   bien  loin  derrière  elles.     Leur 

*  De  la  fojctie  de  Me.  de  Biinon  de  St.  Cyr. 
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ferveur  ne  fera  pas  paffàgere  :  &  moi ,  je 
inene  une  vie  inutile  ,  &  peut-être  pis 
qu'inutile. 


LETTRE     LXV. 

à  St'  Cyr,  ce  i^  février.  lôSç» 

TOUTES    nos    dames  font   dans  de 
très  bonnes  difpofitions.  Me.  la  fupé- 
rieureen  eft  contente.  Et  il  me  femble  que 
Dieu  eft  connu  &  fervi  dans  cette  maifon. 
La  repréfentation  d*Efther  m'empêche  de 
les  voir  auffi  fouvent  que  je  voudrois.   Je 
n'en  puis  plus  foutenir  la  fatigue.  Et  j'ai 
refolu  de  ne  plus  faire  jouer  pour  le  public 
que  demain.  Je  ferai  dire  que  nos  ^ftrices 
font  malades.    Et  elles  ne  joueront  plus 
que  pour  nous  en  particulier ,  ou  pour  le 
Roi ,  s'il  l'ordonne.   Ne  vous  occupez  pas 
uniquement  ce  carême  des  dames  de  St. 
Louis.  Vous  en  conduifes  d'autres  qui  ont 
plus  befoin  qu'elles  de  votre  fecours.  Les 
nouvelles  de  la  cour  font  que  le  roi  d'An- 
I   gleterre  eft  dépouillé  de  la  roïauté  à  la  plu- 
ji    ralité  des  voix ,  que  le  trône  eft  déclaré 
^  vacant  ,  &  qu'on  attend  la  princeiïè  d'O- 
1   range  à  Londres  pour  la  couronner.   My- 
ï   lord  Tyrconnel  foutient  l'Irlande  ,  &  de- 
mande des  munitions  &  des  armes.  On  lui 
jÊ   en  envoie.  Dieu  veuille  protéger  la  reli- 
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gion  j  &  nos  bons  Rois  qui  fe  font  attirés 
hiçn  des  affaires  par  leur  zèle  !  Je  vous 
coujure  de  ne  me  point  craindre  ,  de  ne 
pas  chercher  à  me  plaire  ,  de  ne  point  en- 
trer dans  mes  fentimens  par  complaifance , 
mais  de  confulter  de  bonne  foi  des  gens 
de  bien  &  des  gens  d'efprit  pour  favoir  ,  fî 
ce  n^eft  pas  une  maxime  trop  févère  ,  & 
dangereufe  par  fa  févérité  ,  que  de  dire  ^ 
qu'il  ne  faut  jamais  avoir  de  plaifir.  Je  croi- 
rois  plutôt  qu'il  faut  en  faire  efpérer ,  en 
promettre  beaucoup ,  en  donner  peu  ,  faire 
fon  poffible  pour  perfuadér  qu*îl  y  en  a 
d'innocens  ,  &  fe  fervir  des  momens  d^en- 
nui  pour  faire  fentir  qu'il  n'en  eft  pas  de 
plus  doux  que  de  fervir  Dieu» 


LETTRE     XLVL 

ce  famedi  matin. 

M  fi*  de  Montchevreuil  m*a  dit  que 
vous  alliés  à  Paris.  Il  feroit  pourttnt 
bon  que  vous  ne  quittaffiés.pas  notre  chère 
maifon  en  même  tems  que  moi.  Ce  que 
j'y  fais  ne  peut  être  comparé  à  ce  que  vousr 
y  faites  :  cependant  je  vois  que  je  n'y  fuis 
pas  inutile.  Nos  dames  perdront  deux  con- 
îblations  ,  deux  appuis  ,  deux  confeils  à  1; 
fois.  Elles  font  charmées  de  vos  confé^J 
jrences  ^  &  goûtent  fort  vos  oraifons*   Il 
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a  un  chapitre  fur  lequel  je  voudrois  que 
vous  les  prêchaffies  :  Torgueil  ,  les  hau- 
teurs ,  la  fierté.  Je  fuis  perluadée  que  mon 
exemple  a  beaucoup  contribué  à  introduire 
cet  efprit  dans  la  maifon.  Mais  avec  la 
même  fincérité  que  je  m'en  reconnois  très 
coupable  ,  je  vous  dis  que  je  ne  Taî  ja- 
jnais  pouiïe  fi  loin.  Je  pourrois  ,  fi  la 
prudence  le  permettoit  ;  en  dire  des  parti- 
cularités qui  étonneroient  tout  Torgueil 
renfermédans  Verfailles.  Sans  exagération, 
on  obtiendroit  plus  facilement  du  Roi  une 
.pénitence  publique ,  qu'une  pénitence  par- 
ticulière dans  St.  Cyr.  J'ai  refufé  de  faire 
des  chanoinefïès  ,  par  averfion  pour  l'or- 
gueil de  cet  état-là  ;  &  j'ai  fait  pis  ;  il  n'y 
en  a  point  en  Allemagne  avec  lefquelles  il 
y  ait  plus  de  mèfures  à  garder  qu'avec 
quelques  dames  de  St.  Louis.  Dieu  par- 
jdonne  ceux  qui  y  ont  répandu  cet  efprit  J 
Dieu  me  faflfè  la  grâce  de  le  détruire  par 
mon  exemple  !  vos  inftruftions  y  peuvent 
beaucoup.  Je  crois  que  vous  vous  fouvenés 
bien  que  vous  avés  une  confultation  à  faire 
pour  moi  à  Paris^ 
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LETTRE    LXVIL 

DE  M.  l'abbé    Gobelin 
A  Me.    de  Maintenon. 

1 5o  I  •  Farts  5  I S  mars. 

IL  n*y  eut  jamais ,  Madame ,  de  douleur 
plus  légitime  que  la  vôtre^  Tout  Paris 
qui  a  les  yeux  fur  vous  en  eft  d'autant  plus 
édifié  y  qu'on  eft  perfuadé  qu'il  n'^^a  tenà 
qu'à  vous  de  vous  en  exemter  *^  5  ce  qui 
fait  qu'elle  n'eft  pas  regardée  comme  l'efFel: 
d'une  tendreffè  molle  &  purement  natu-^ 
relie  ,  mais  comme  l'efFort  d'une  ame  toute 
pleine  de  courage  &  de  raifon. 

Plut  au  ciel,  que  je  fuffe  digne  de  mê- 
ler mes  larmes  avec  celles  que  vous  ver^j 
fés  y  &  de  joindre   mes  chetives   pnères: 
aux  vœux  que  vous  pprtés  aux  pies  des 
autels  pour  la  confervation  du  premier  ^i 
du  plus  grand  Roi  de  la  terre  l       ':''^\!.^t^.\^ 
Mais   que  vous   êtes   merveilleux  V  •  ^j 
mon  Dieu  \  dans  la  manière  dont  î!  vou%j 
plait  de  faire  foufFrir  vos  élus  î  vous  ne  leài 
affligés  pas  comme  les  autres  par  la  pertej 
des  biens ,  ni  par  l'outrage  des  calomnies  J 

^  En  fuivant  le  Roi  en  Elandxe  >  ou  en  le  letcnant 
Vexfaiiles. 
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ni  par  quelques  perfécutions  de  ceux  qu£ 
les  haifïent.  Vous  les  fanftifiés  par  eux- 
mêmes  :  &  vous  faites  de  leur  joïe  &  de 
leur  amour  la  caufe  de  leur  défoiation  & 
de  leurs  peines. 

C*eft  ce  qui  m'oblige  de  vous  dire  , 
Madame,  qu'il  n'y  a  rien  dans  récriture 
Jainte  ,  qu'il  vous  convienne  mieux  de  lui 
addrerfèr  que  cette  parole  de  Job  ;  Que  la 
façon  ,  Seigneur  ,  dont  vous  me  tourmentés 
eji  extraordinaire  (y  admirable  ! 

En  effet ,  qu'eft-ce  que  cette  abfence 
que  vous  pleures  ,  finon  la  plus  haute  en- 
treprife  &  la  plus  glorîeufe  expédition  que 
Jamais  monarque  ait  formée  ,   qui  épou- 
vante toute  TEurope  ,  &  ne  fait  pas  pâlir 
feulement  le  prince  d'Orange  ,  le  marquis 
de  Brandebourg ,  le  duc  de  Bavière  ,  mais 
Jufqu'au  roi  d'Efpagne  &  à  l'Empereur  ? 
;|l  Le  foleil  a-t'il  jamais  vu  quelque  chofe  de 
1   plus  fier  &  de  plus  hardi  que  ce  fiege  de 
Mons,  tandis  que  tant  de  puifïans  ennemis 
affemblés  à  la  Haïe   confpirent   par  une 
vaine  jaloufîe  contre  une  domination  ,  qui 
par  une  modération  vraiment  chrétienne 
'    ne  tend  qu'à  leur  paix  &  à  leur  repos  ? 
'    Enfin ,  qu'eft-ce  ,   pour  tout  dire  ^  que 
)    cette  expédition,  qu'une  planche  favorable 
l  prefentée  aux  Flamands  pour  fe  tirer  du 
naufrage  qu'ils  font  prêts  de  fgire  ?  Et 
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quel  raviflement  ne  feroit-ce  point  pour 
nous  de  voir  revenir  Louis  le  grand  y  non 
feulement  roi  de  France  &  de  Navarre  , 
inaîs  encore  duc  de  Brabant  &  comte  de 
Flandres  ? 

Que  cette  penfée ,   qui  n^eft  peint  une 
îiiperbole  de  poète  ,  mais  le  jugement  des 
politiques  les  plus  fenfës  ,  adoucilïè  donc 
votre  jufte  chagrin  !  qu'elle  ranime  votre 
exercice  de  pieté  !  qu'elle  difïîpe  les  crain- . 
tes  que  vous  pouvés  avoir  pour  la  facrée 
perfonne  d'un  prince  ,   qui  ne  porte  pas 
■avec  lui  Céfar  &  fa  fortune  ,  mais  la  juH. 
tice  de  fes  armes  &  les  puilïàns  intérêts  de 
la:  religion  catolique  ,  que  le  tout-puiiïànt 
conduit  lui-même  ,  &  qui  confidére  moins 
^ans  le  péril  fa  gloire  que  celle  de  Dieu» 
Faites   des  aumônes  &  des  communions  , 
"Madame  ,  priez  ,  jeûnez  9  c*efl:  ainlî  qu^en 
pareilles  occaCons  en  ont  ufé  les  Clotildes  ^^ 
les  Batildes  ç  les  Blanches  de  Caftille  ;  Se 
c'eft  tout  ce  que  demande  de  vous  Tétat, 
où  vous  a  ^mis  la  providence  ,  &  en  quoi 
tâchera  de  vous  fuîvre  &  de  vous  imiter  , 
Madame  ,  votre  très  humble  ,  &c.  * 

^  On  n'a  pu  trouver  d'autres  lettres  de  Tabbé  Gobelinc 
Il  eft  vraifemblabk  que  Me  de  Mainteuon  tes  bruia , 
de  peur  qu'ion  ne  découvrit  Ton  état  dans  là  manière 
pleine  de  refped  dont  ce  diredeur  la  traitoit ,  &  dam 
les  confeils  qu'il  lui  donnoit  fur  fa  conduite  à  l'égard 
dttï^oi.  Elle  a  détxvUt  tout  ce  qui  prouYoit  qu'elle  avoi' 
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LETTRE    LXVIII. 

deMe.  de  Mainte  non 
A   l'abbé    Gobelin. 

n  St*  Cyr  ,  ce  5  a*vriL 

O  u  S  m'aves  écrit  la  plus  belle  lettre 
du  monde.  Vous  jugés  bien  de  mes 
fentimens.  Je  voudrois  faire  un  meilleur 
ufage  de  ma  folitude  :  je  la  voudrois  plus 
grande.  Ma  fanté  eft  afïèz  mauvaife  :  ce 
n'eft  pourtant  qu'une  langueur  caufée  par 
Tabfence  du  Roi.  Vous  plaidérés  donc 
éternellement  !  &  il  faut  renoncer  à  Tef- 
pérance  de  vous  avoir  ici  tout  entier  !  Je 
ne  puis  ,  Monfieur  ,  ceiïèr  d'admirer  la 
bonté  de  Dieu  fur  notre  maifon  qu'il  a  (1 
bien  accoutumée  à  fe  paffèr  de  Me.  de 
Brinon.  L'autorité  du  gouvernement  s'é- 
tablit ,  pendant  que  nous  avons  encore  un 
refte  de  vie  pour  la  foutenir.  Je  vous  ai  dit 
cent  fois  que  vous  êtes  le  maitre  d'y  venir 
ou  de  n'y  venir  pas  :  iî  ces  proteftations  de 
la  part  d'une  perfonne  ,  dont  vous  con- 
noiffes  le  fonds  du  cœur,  ne  vous  raflfurent 
point  j  convenez  que  vous  avés  l'efprit  în« 

été  la  femme  de  Louis  XIV  avec  autant  de  foin  qu'elle 
en  auroit  mis  à  faiie  çfltçiidxe  qu'elle  Tétgù  ?fi  eikaç 
leut  pas  été. 
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quiet  &  méfiant.  On  n'a  point]  fongé  aux 
l^réfidens  à  mortier.  On  garde  ces  reffbur- 
ces-là  pour  les  tems  où  Ton  a  un  extrême 
befoin  d'argent.  Le  Roieft  en  bonne  fanté« 
Mon  duc  du  Maine  fait  des  merveilles  en 
bravoure  &  en  bon  fens.  J'aurois  voulu  de 
tout  mon  cœur  cacher  le  préfent  que  j'aî 
reçu  de  Rome.  Car  je  fuis  fi  glorifiée  eti 
ce  monde  pour  quelques  bonnes  intentions 
que  je  tiens  de  Dieu  ,  que  j'ai  fujet  de 
craindre  d'être  humiliée  &  confondue  dans 
l'autre. 


LETTRES 

DE     MADAME 

DE  MAINTENON, 

A    Madame 

LA      COMTESSE      DE      S  T,     GeRAN*. 

LETTRE     I. 

LE  s  chofes  comijnenceiit  à  prendre  un 
tour  fort  agréable.  Vous,  voalës  favoir^ 
^Madame ,  ce  qui  m'a  attiré  un  fi  beau 
préfent  :  on  croit  que  je  le  dois  à  Me.  de 
Montefpan  :  je  le  dois  à  mon  petit  prince. 
J^e  Roi  jouant  avec  lui  ,  &  content  de  U 
inanière  dont  il  répondoit  à  fès  queftions  , 
lui  dît  :  »  qu'il  étoit  bien  raifonnable  :  il 
»  faut  bien  que  je  le  fois  ^  répondit  l'en* 

*  On  tte  donne  ici  qu'un  extrait  de  ces  lettres.  On 
tn  a  retranché  ce  qui  fe  trouve  dâUS  Ics  piécédçtttes^ 
pour  éviter  les  redites* 
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X)  fant ,  j*ai  une  dame  auprès  de  moi  qui 
»  eft  la  raifon  même.  Allez  lui  dire  ,  re- 
»  prit  le  Roi ,  que  vous  lui  donnerés  ce 
»  foir  cent  mille  francs  pour  vos  dragées,  ce 
ira  mère  me  brouille  avec  le  Roi  :  fon  fils» 
me  réconcilie  avec  lui  :  je  ne  fuis  pas  deux/ 
jours  de  fuite  dans  la  même  fituation  :  je 
ne  m'accoutume  point  à  cette  vie  ,  moi  qui 
me  croïois  capable  de  m'habituer  à  tout. 
Gnne  m'envieroit  pas  ma  condition,  fi 
Ton  favoit  de  combien  de  peines  elle  eft 
environnée  ,  &  combien  de  chagrins  elle 
me  coûte.  C'eft  un  aiïùjettilïement  qui  n'a 
point  d'exemple  ;  je  n'ai  ni  le  tems  d'écrire, 
ni  de  faire  mes,  prières  ;  un  véritable  ef- 
clavage.  Tous  mes  amis  s'adreffent  à  moi , 
&  ne  voient  pas  que  je  ne  puis  rien  même 
.jpour  mes  parens.  On  ne  m'accordera  point 
le  régiment  que  je  demande  depuis  quinze 
jours.  On  ne  m'écoute  que  quand  on  n'a 
perfonne  à  écouter.  J'ai  parlé  trois  fois  à 
M.  Colbert  ;  je  lui  ai  repréfenté  la  juftice 
de  ce  que  vous  prétendes.  Il  a  fait  mille 
difficultés ,  Ôc  m'a  dit  que  le  Roi  feul  pou- 
voit  les  réfoudre.  J'intéreflferai  Me.  de 
Montefpan  ;  mais  il  faut  un  moment  favo- 
rable ;  &qui  fait  s'il  fe  préfentera  ?  S'il  ne 
s'offre  point ,  je  c^hargerai  notre  ami  de 
votre  affaire  j  &  il  parlera  au  Roi  j  je 
compte  beaucoup  fur  luî« 
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LETTRE      IL 

CE  que  vous  me  demandes  n'efl:  plus 
un  miftère  qu^en  province.  Je  vous 
dirai  le  fait  tel  que  je  le  tiens  de  Me.  de 
Noailles.  La  belle  Me.  s'eft  plainte  au  Roi, 
de  ce  qu'un  prêtre  lui  arefufé  Tabfolution. 
Le  Roi  n'a  pas  voulu  le  condamner  fans 
favoir  ce  que  M.  de  Montauzier  dont  il 
refpe£le  la  probité  &  M.  BoflTuet  dont  il 
eltime  la  doftr ine  en  penfoient.  M.  Boiïuet 
n'a  pas  balance  à  dire  que  le  prêtre  avoit 
fait  fon  devoir  ;  M.  le  duc  de  Montauzier 
a  parle  plus  fortement  ;  M.  Boiïiiet  a  repris 
la  parole,  &  a  parle  avec  tant  de  force  ,  a 
fait  venir  fî  à  propos  la  gloire  &  la  religion, 
que  le  Roi  ,  à  qui  il  ne  faut  que  dire  la 
vérité  ,  s'eft  levé  fort  ému  ,  &  ferrant  la 
main  au  duc  ,  lui  a  dit  ;  »  je  vous  promets 
»  de  ne  la  plus  revoir  c<.  Jufqu'ici  il  a  tenu 
parole.  La  petite  me  mande  que  fa  mai- 
treffe  eft  dans  des  rages  inexprimables  ; 
elle  n'a  vu  perfonne  depuis  deux  jours  ; 
elle  écrit  du  matin  au  foir ,  enfe  couchant 
aile  déchire  tout  ;  fon  état  me  fait  pitié  ; 
perfonne  ne  la  plaint ,  quoiqu'elle  ait  fait 
du  bien  à  beaucoup  de  gens.  La  Reine  en- 
voïa  hier  favoir  des  nouvelles  de  fa  fanté» 
V'ous  Yoïés,  répondit-elle  au  gentilhom-. 
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me  i  remerciez  bien  Sa  Majefté  ;  &  dites- 
lui  que  quoique  aux  portes  de  la  mort  je 
ne  me  porte  encore  que  trop  bien.  Toute 
la  cour  eft  chez  Me.  de  Montauzier;  nous 
verrons  fi  le  Roi  partira  pour  la  Flandres 
fans  lui  dire  adieu  ;  on  attend  ce  jour  avec 
autant  d'impatience  que  j'attends  de  vos 
lettres  qui  me  difent  que  votre  fanté  eft 
rétablie. 


LETTRE     riL 

M  Ad  A  me  de  Durfort  ne  vous  a  pas* 
dit  la  millième  partie  des  fentimens 
que  j'ai  pour  vous.  Croïez  qu'ils  ne  peu- 
vent être  exprimes  par  la  bouche  la  plus 
éloquente.  Je  n'oublierai  jamais  les  fûretés 
que  vous  m'avés  données  des  vôtres  dans 
Vin  tems  où  les  Villars  avoient  perfidement 
allarmé  mon  amitié.  Tout  ce  que  je  fou- 
haiterois  ,  ce  feroit  de  voir  à  Madame  de 
Montefpan  un  cœur  fait  comme  le  vôtre, 
Je  ferois  la  plus  heureufe  perfonne  di 
monde  ,  dans  un  péïs ,  où  ,  pour  peu  de 
grandeur  qu'on  ait ,  on  en  a  toujours  plui 
que  de  bonheur.  Mais  il  eft  inutile  de 
m'en  flâter.  Je  l'ai  prife  par  tous  les  en- 
droits imaginables  ;  le  fonds  n'en  vaut 
rien.  Elle  n'eft  bonne  que  par  boutades  ; 
&  fa  vertu  même  eft  un  caprice.  Pas  deuî 
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jours  de  fuite  de   même  humeur.  Je  fuis 
auflî  fatiguée   de  tous  ces  éclairciiïèmens 
■qui   m'attachent   toujours    plus  ,  que   de 
toutes  ces  brolûUeries  qui  me  confument. 
Nous  fommes    bien  aujourdhui  :  qui  fait 
:omme  nous  ferons  demain  ?  J'aimerois 
|mieux  un  peu  de  malheur  fixe   que  beau- 
coup de  bonheur  fans  confîftance.  J'ai  beau 
irenoncer  à  tous   mes   goûts ,  à  tous  mes 
ifentimens  :  on  m'accufe  de  chofes   horri- 
ibles.  On  fera  la  St.  Hubert  à  Villers- 
iCottrets  :  on  m'a  donné  quatre  cent  louis 
3our  des  habits.  Tout  ce  que  la   Bretignî 
n'a   envoie  eft  du   meilleur  goût.   Mais 
ju'eft-ce  que  toutes  ces  vanités  ,  tous  ces 
l^^laifirs  pour  qui  eft  dégoûtée  du  monde  & 
lie  ces  œuvres  ?  J'envie  bien  votre   tran- 
quillité. Il  ne  tient  qu'à  vous ,  Madame  de 
^  ervir  Dieu  en  paix.  Ceux  qui  m'imputent 
a  longue  difgrace  de   M.  de  Lauzun  me 
laiiïènt  plus  qu'ils  ne   me  connoiiïènt.   Si 
nés  confeils  avoient  été  écoutés,  il  feroit 
encore  en  faveur  ,  parce  qu'il  ne  fe  feroit 
ns  fait  les  affaires  qui  la  lui  ont  ôtée.  On 
le  me   confulte  qu'après   avoir  pris    fon 
':)arti  :  on  veut  que  j'approuve,  &  non  que 
'^  dife  mon  avis.  Mon  crédit  n'eft  que  de 
bienféance  &   de  politique.  On  ne  fe  fert 
lie  moi  que  pour  mieux  régner.  Vous  êtes 
|)iea  heureufe  ,  Me.  Rien  ne  manqueroit 
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à  votre  bonheur  ,  fî  quinze  jours  paflTés  i 
ma  place  pouvoient  vous  inftruire  de  for 
prix.  Rien  nVft  comparable  à  ce  que  j( 
foufFre  :  &  je  demande  tous  les  jours  i 
Dieu  qu'il  me  donne  une  ame  moins  fen- 
lible,  L'évêque  de  Senlis  m'a  dit  des  cho- 
fes  très  confolantes.  Vous  lui  dires  ,  j& 
vous  prie  ,  combien  j'ai  de  vénération  poui 
fa  perfonne. 


LETTRE     IV. 

fi  Verfailles  >  lundi, 

JE   VOUS  l'avoîs   bien  dit  ,  Madame 
que  M.deC  joueroit  dans  toute  ceti 
affaire  un  perfonnage  de  dupe  !  Il  a  beau- 
coup d'efprit ,  mais  il  n'a  pas   celui  de  IîI 
cour.  Avec  tout  fon   zèle  il  a  prëcifemen 
fait  ce   que   Lauzun  auroit  eu  honte  dej 
faire.  Il  vouloit  les  convertir  :  &  il  les  a  rac: 
commodes.  C'eftunechofe  inutile,  Mada- 
me  ,  que  tous  ces  projets  :  il  n'y  a  que  h 
P.  de  la  Chaife  quipuiiïe  les  faire  réuffîr 
il  a  déploré  vingt  fois  avec  moi  les  égare- 
mens  du  Roi  :  mais  pourquoi  ne  lui  inter- 
dit-il pas  abfolument  l'ufage  des  facremens 
Il  fe   contente   d'une   demie   converfionj 
Vous  voies  bien  qu'il  y  a  du  vrai  dans  le: 
petites  lettres.  Le  pere^de  la  Chaife  eft  uij 
honnête  homme  \  mais  l'air  de  la  cour  gât( 
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vertu  la  plus  pure  ,  &  adoucit  la  plus 
/ère.  Je  vous  envoie  deux  exemplaires 
s  vers  qui  feront  au  bas  du  portrait  du 
înce  ;  ils  font  pourtant  de   Boileau,  J'ai 

^(■ns  la  tête  que  Racine  &  Coulanges  mè- 

lî  auroient  mieux  fait. 


LETTRE      V. 

'.  A  belle  duchefïe  eft  inconfolable  ;  & 
^  j  je  le  fuis  de  ce  qu'elle  croit  que  Me. 
c  Montefpan  a  agi  par  mes  confeils  ;  je 
V  is  prie  de  la  defabufer  ;  perfonne  ne 
i  me  plus  que  moi  ;  Me.  du  Frefnoî 
p  irroit  lui  dire  d'où  part  ce  changement  , 
tui  apprendre  à  fe  défier  de  fes  amiest 
r  î.  de  Montefpan  fe  plaint  de  fes  der- 
n  res  couches  ;  elle  dit  que  cette  fille  lui 
a  ait  perdre  le  cœur  du  Roi  ;  elle  s'en 
p;nd  à  moi ,  comme  G.  je  ne  lui  avois  pas 
C!  feillé  fou  vent  de  ne  plus  accoucher.  Elle 
f(  eproche  de  n'avoir  pas  fuivi  le  Roi  en 
f  ndre  ,  comme  fi  la  chofe  avoit  été  pof- 
G  e.  Elle  jure  que  déformais  il  ne  fera 
p  >  de  campagne  ;  mais  vous  favés  qu'il 
s  encore  plus  à  la  gloire  qu'à  l'amour.  Je 
p  ns  Me.  de  Montefpan ,  en  même  tems 
q  je  la  blâme;  que  feroit-ce  ,  fi  elle 
È  )it  tous  fes  malheurs  ?  Elle  eft  bien 
ci  gnée  de  croire  le  Roi  iufidèki  elle  ne 
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Taccufe  que  de  froideur.  On  n'ofe   lui  ap. 
prendre  cette  nouvelle  paffion  ;   ce  n'efti 
plus  un  fecret  que  pour  elle. 


L 


LETTRE     VI. 

î679»  Le  i  avril.  ~ 

A  paix  eft  fignée  ;  Me.  de  Montef- 
pan  dit  très  férieufement  que  fi  elk 
tenoit  M.  le  prince  d*Orange  elle  Tétran- 
gleroit  defes  mains.  Elle  m'accufe  d'aime 
le  Roi  ;  je  m'en  fuis  moquée  ;  &  je  lui  a 
dit ,  qu'il  ne  lui  conviendroit  pas  de  nu 
reprocher  une  faute  dont  elle  m'auroi 
donné  l'exemple.  Mais  ,  a-t'elle  répliqué 
ne  vous  mettez  pas  en  tête  qu'il  aime  un 

perfonne Elle  n'a  pas  fini  ;  &  c'eft  lil 

première  fois  que  je  l'ai  vue  fe  modérd 
dans  fes  tranfports.  Elle  m'a  dit  que 
faveur  ne  dureroit  qu'autant  que  la  fienrMJ 
Je  lui  ai  répondu  avec  fermeté  ,  qu'à  m( 
âge  on  nepouvoit  faire  ombrage  à  un  efpf)j 
bien  fait;  que  ma  conduite  dont  elle  avoij 
été  témoin  dix  ans^de  fuite  démentoit  t< 
fes  foupçons  ;  que  j'avois  fi  peu  fongé  é\ 
defTèin  qu'elle  me  prêtoit,  que  je  l'a^ 
fouvent  priée  de  m'obtenir  la  permiffii 
de  me  retirer  ;  que  je  ne  fouffrirois  pj 
déformais  fes  hauteurs  i  que  (es  inégali 
^brégeoient   mes   jours   par  les  chagi 
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u'elles  me  caufoient.  Et  qui  vous  retient 
:i  ,  m'a-t*elle  dit  ?  La  volonté  du  Roi  , 
li  aî-je  répondu ,  mon  devoir  ,  ma  récon- 
iDiiïance  ,  &  Tintérêt  de  mes  proches* 
ette  converfation  n'a  pas  été  pouffée  plus 
•in  :  je  me  fuis  retirée  :  &  me  voici  feule 
gémir  fur  mes  peines ,  &  à  m'en  cou- 
ler avec  vous.  Me.  du  Frefnoy  fe  venge 
r  moi  de  la  diminution  de  fon  crédit, 
ongée  de  foucis  ,  je  fuis  obligée  de  pa- 
)ître  gaïe  &  contente  :  il  faut  que  je 
^vore  mes  larmes.  Oh  !  quand  pourrai-jc 
.1  moins  pleurer  en  liberté  ? 


LETTRE      VIL 

Ce  19  avril' 

E  prince  de  MarfiUac  fort  de  chez 
é  moi.  C'eft  une  chofe  inconcevable 
Ue  Tempreflement  de  cet  homme  à  me 
ndre  fervice.  Je  ne  fai  quel  deffèin  ces 
tifîces  couvrent.  Je  reçois  aufîî  froide- 
ent  le  père  que  le  fils.  On  leur  impute 
3S  chofes  horribles ,  à  Tun  des  confeils  ^ 
:  à  Tautre  des  démarches.  Le  Roi  a  pafle 
5UX  heures  dans  mon  cabinet  :  c'eft  Thom- 
e  le  plus  aimable  de  fon  roïaume.  Je  lui 
!  parlé  du  père  Bourdaloue  :  il  m'a  écou- 
te avec  attention.  Peut-être  n'eft-il  pas 
ijflî  éloigné  de,  penfer  à  fon  falut  que  fa 


96         Lettres    de   Mad. 

cour  le  croit  :  il  a  de  bons  fentimens ,  &c 
des  retours  frequens  vers  Dieu*  Il  feroit 
bien  trifte  que  Dieu  n'éclairât  pas  une  ame 
faite  pour  lui* 


LETTRE      VIIL 

LE  Roi  eut  hier  une  converfation  fort 
vive  avec  Me.  de  Montefpan  :  j'étois  0 
préfente.  Diane  en  fut  le  fujet.  J'admiraî 
la  patience  du   Roi  ,  &  l'emportement  de 
cette  glorieufe.  Tout  finit  par  ces  mots  \ 
terribles  :  je  vous  fat  déjà  dit  ^  Me.  je  ne 
veux  pas  être  gêné.  Me.,  de   Montefpan 
me  demande  mes  confeils  :  je  lui  parle  de 
Dieu  :  &  elle  me  croit  d'intelligence  avec 
le  Roi.  Elle   s'emporte  contre  la  pauvre 
fille  ,  contre  le  père  de  la  Chaife  ,  contre 
M.  de  Noailles  :  elle  exagère  les  dépenfes, 
elle  invente  des  calomnies  :  elle  paffè  de's 
heures  entières  avec   M.  de   Louvois  & 
avec  Me.  de  Thianges  ;  elle  déplore  le  fort 
^es  princes.   L'habitude   lui  a  attaché  le 
Roi.  Je  crains  qu'il  n'y  revienne  par  pitié 
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L  E  T  T  K  E     IX. 

24  mai, 

.y^  H  A  Q  u  E  jour  ,  de  nouveaux  embar- 
^^  ras*  Le  Roi  fuit  avec  trop  d'affeftation 
3VIe.  de  Monte fpan  ;  elle  s'eft  retirée  à 
Clagni  ;  toute   la  cour  croit  qu'ils    font 
Jîrouillés  fans  retour.   Le  Roi  avoue  qu'il 
J'aime  encore  ,  &  plus  qu'il  ne  voudroit. 
Le  duc  du  Maine  l'attache  à  fa  mère  j   il 
ne  peut  le  voir  fans  s'attendrir.  Me.  de 
Soubife  eil  trop  belle  au  gré  de  Mlle.  & 
trop  vertueufe  au  gré  de   Monfieur.  Me. 
du  Frefnoy  èft  délaiflee.  Elle  a  recours  à 
.moi  ,  comme  fî  je  difpofois  de  l'eftime  & 
,4e  l'amitié  du  public.  Nous  nous  fommes 
l  cmbraflees  ;  je  lui  rendrai  fervice ,  quoî- 
<jue   fûre   de  fon  ingratitude.  Mon  plus 
:£rand  plaifir  eft  de  mettre  à  l'épreuve  la 
xeconnoiffànce  de  mes  ennemis.  Les  entre- 
tiens fréquens  dont  le  Roi  m'honore  me 
donnent  fouvent  occafion  d'exercer  ce  fen- 
timent*  Votre  fils  eft  très  joli.  Confervez 
votre  fanté  ;  c'eft  le  premier  des  biens 
après  la  vertu. 


1679, 
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LETTRE     X. 

NOus   fommes  nés  pour  foufFrir  :  cha- 
que jour  de  ma  vie  eft  marque  par 
quelque  peine  nouvelle.  Les  bontés  du  Roi 
ne  me  dédommagent  point  de  la  perte   de 
ma  tranquillité.  Me.  de   Montefpan  veut 
abfolument  que  je  cherche  à  être   fa  mai- 
trefle  ;  mais  ,  lui  ai-je   dit  ,  il  en   a  donc 
trois  !  oui  ,   m'a-t'elle   répondu  ,  moi  de 
nom  ,  cette  fille  de  fait  ,  &  vous  du  cœun 
Je   lui  ai  repréfenté   en    toute   douceur , 
qu'elle   écoutoit    trop    ks   refïèntimens  5 
elle  m'a  répondu  qu'elle   connoiflbit  mes 
artifices  ,   &   qu'elle  n'étoit  malheureufe 
que  pour  n'avoir  pas  écouté   fes  refïènti- 
mens. Elle  m'a  reproché  fes  bienfaits  ,  fe5 
préfens  ,  ceux  du  Roi  ,  &  m'a  dit  qu'elle 
m'avoit  nourrie  &  que  je  l'étoufFois  ;  vouf 
favés  ce  qui  en  eft.  C'efl:  une  chofe  étran- 
ge  ,  que  nous  ne  puiffions  vivre  enfemble 
&  que  nous  ne  puiffions  nous  féparer  ; 
l'aime,  &  ne  puis  me  perfuader  qu'elle nf?j 
haifïè.  Je  ne  vis  pas  i  je  meurs  à  chaqi 
inftant* 


WMia»*<i»Maum— 
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LETTRE     XI. 

2  Aoit, 

, T    Es  jaloufîes  ont  ceffé  :  la  paix  eft  faU 
JLi  te  ;  il  etoit  bien  tems  que  le  Roi  après 
'l'avoir  donnée  à  l'Europe  la  donnât  à  fa 
cour.  Madame  de  Montefpan  eft  plus  bril- 
lante ,  &  plus  adorée  que  jama^  :  elle  me 
•  flâte  ,  me  confie  tous  ks    deffèins  ,   me 
-confulte  y  &  m'écoute.   Le  mariage  du  roi 
d'Efpagne  avec  Mademoifelle  eft  arrêté  : 
voilà  une  belle  alliance.    On  prépare  de 
fêtes  ,  &  de  toutes  ces  vanités  aufquelles 
je  fuis  depuis  long-tems  infenfible  &  aflu- 
jettie.  La  maladie  de  Tabbé  Gobelin  m'a 
allarmée  :  priez-le  de  fe  conferver  :  nous 
perdrions  un  ami  bien  folide.  Mademoifelle 
►embellit  :  c'eft  le  mariage.   Le  Roi  lui  a 
:dit  les  chofes  les  plus    gracieufes  :   elle 
rm'en  a  remercie  comme  û  j'y  avois  quel- 
que part. 


L  E  T  T  R  E     X  I  L 

2  3  oUobrs. 

JE  vous  remercie  de  la  belle  robe  que 
vous  m'avés  envoïée  :  vous  ne  pouviés 
en  choifîr  qui  fut  plus  de  mon  goût  :  je  la 
mettrai  dimanche  à  votre  honneur  &  gloire. 

E2 
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Le  prince  eft  Tidôle  du  Roi  :  plus  fa  ten- 
dreiïè  pour  le  fils  augmente ,  plus  il  fem- 
ble  que  fon  amour  pour  la  mère  diminue  : 
ce  n'eft  plus  que  comme  un  premier  goût. 
Vous  favés  qu'il  eft  homme  d'habitude. 
Le  Roi  eft  plein  de  bons  fentimens:  il  lit 
quelquefois  l'écriture  fainte  :  &  il  trouve 
que  c'eft  le  plus  beau  de  tous  les  livres.  Il 
avoue  fes  foibleflfès  :  il  reconnoit  fes  fautes: 
il  faut  attendre  que  la  grâce  agifle.  Il  penfe 
férieufement  à  la  converfion  des  héréti- 
ques :  &  dans  peu  on  y  travaillera  tout 
de  bon. 


LETTRE    XIIL 

j  58  I  •  ^  Verfailles  ,  ce  6  août. 

E  Roi  commence  à  penfer  férieufe- 
ment à  fon  falut ,  &  à  celui  de  fes  fu- 
jets  :  fî  Dieu  nous  le  conferve ,  il  n'y  aura 
plus  qu'une  religion  dans  fon  roïaume  : 
c'eft  le  fentiment  de  M.  de  Louvois  ;  &  je 
le  crois  là-deflùs  plus  volontiers  que  M. 
Colbert  qui  ne  penfe  qu'à  fes  finances  ,  & 
prefque  jamais  à  la  religion*  La  petite  fille 
a  beaucoup  pleuré  ;  c*eft  une  chofe  incon- 
cevable que  les  chimères  que  ces  gens-là 
mettent  dans  Tefprit  des  enfans  ;  mais  elle 
a  trouvé  la  meflè  du  Roi  fi  belle  ,  qu'elle 
m'a  promis  de  fe  faire  catoliquc ,  pourvu 
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que  je  lui  promette  de  lui  faire  entendre 
tous  les  jours  la  meffe  du  Roi.  Cette  naï- 
veté m'a  fort  réjoui  ;  mais  je  gémis  de  ce 
que  les  autres  converfions  ne  feront  pas  fi 
faciles.  M.  de  Villette  a  réfîfté  à  cette 
éloquence  de  M.  Boiïùet  à  laquelle  per-» 
fonne  ne  réfifte.  Dieu  veuille  qu'à  fon  re- 
tour il  foit  plus  traitable  &  plus  docile  î 
Il  me  femble  qu'il  ne  manque  à  mon  bon- 
heur que  la  converfion  de  ma  famille.  M. 
de  Ruvigni  veut  que  je  fois  encore  calvi^ 
nifte  dans  le  fond  du  cœur  ;  il  eft  auffi  en- 
têté de  fa  religion  qu'un  miniftre. 

LETTRE    XIV. 

ce  7  (Loit.  l6o2, 

ON  eft  ici  dans  la  plus  grande  joie.  Le 
Roi  a  fait  un  fort  beau  préfent  à  Ma- 
dame la  Dauphine  ;  il  a  eu  un  moment 
entre  ks  bras  le  petit  prince  ;  *  il  a  félicité 
Monfeigneur  comme  un  ami  ;  i'I  en  a  don- 
né les  premières  nouvelles  à  la  Reine  ; 
enfin  tout  le  monde  dit  qu'il  eft  adorable* 
Madame  de  Montefpan  féche  de  notre 
joïe  ;  elle  meurt  de  jaloufie  ;  tout  lui  dé- 
plaît ,  tout  l'importune  ;  &  elle  prétend 
que  les  couches  des  autres  lui  font  auffi 
funeftes  que  les  fîennes  ;  elle  en  veut  fuT- 
*  Le  duc  de  Bouxgogne  ,  né  le  ^  août. 
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îout  au  père  de  la  Chaife  qui  ne  fait  que 
fon  devoir  ,  mais  qui  le  fait  mieux  que  ja- 
mais. Nous  vivons  avec  toutes  les  appa- 
rences d'une  fincere  amitié.  Les  uns  difent 
que  je  veux  me  mettre  à  fa  place  ,  &  ne 
connoiflent  ni  mon  ëlcignement  pour  ces 
fortes  de  commerces ,  ni  Téloignement  que 
je  voudrois  en  infpirer  au  Roi.  La  plupart 
s'imaginent  que  je  confpire  avec  elle  ; 
quelques  uns  croient  que  je  veux  la  rame- 
ner à  Dieu  ;  je  le  fouhaiterois  bien  ,  mais 
je  ne  Tefpére  pas.  Il  y  a  un  cœur  mieux 
f  lit ,  fur  lequel  j'aurois  de  plus  grandes  et- 
pérances.  Adieu,  Madame.  Ne  dites  rien 
rie  tout  ceci  ^  on  en  devine  aflez  ;  &  on  en 
dit  toujours  trop. 


L 


LETTRE     XV. 

1^68  2»  '  Maintenon  i  novembre. 

A  famille  Roïale  vit  dans  une  union 
tout  à  fait  édifiante.  Le  Roi  s'entre- 
tient des  heures  entières  avec  la  Reine  ;  le 
don  qu'elle  m'avait  de  fon  portrait  eft  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  ae  plus  agréable  pour  moi 
depuis  que  je  fuis  à  la  cour  ;  c'eft  dans  mon 
efprit  une  diftinftion  infinie  ;  Madame  de 
ÎVlontefpan  n'a  jamais  rien  eu  de  femblable; 
)e  paffèrai  encore  quinze  jours  ici  ;  cette 
folitude  me  délalTe  des  fatigues  de  la  cour  j 
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je  n'y  vois  perfoiine ,  &  je  jouis  feule  de  mon 
petit  empire.  On  me  déchire  de  tous  côtés  ; 
vous  ne  m^apprennés  rien  de  nouveau.  Le 
tems  éclaircira  toutes  chofes.  Je  vous  prie  de 
ne  me  point  défendre  ;  cela  ne  fait  qu'aigrir 
mes  ennemis.  Madame  de  Miramion  a  un 
zèle  indifcret;  on  fert  mieux  fes  amies  de  fang 
froid.  Je  mené  une  vie  tiflTue  d'infirmités  & 
de  chagrins.  On  me  croit  dans  la  plus  belle 
place  du  monde  ;  &  je  n'ai  pas  de  plus  grand 
plaifir  que  de  m'en  éloigner  &  de  vivre  dans 
la  folitude.  J'envie  bien  le  fort  de  mon  fer- 
mier. Dites  à  d'Aubigné  qu'il  ne  fe  laiiîe  pas 
aller  à  fon  indolence  ;  avec  trois  cent  mille 
livres  de  rente  ,  il  ne  feroit  pas  plus  heu- 
reux ;  fon  malheur  eft  dans  fon  fang. 


âm 


LETTRE      XVI. 

Fontainebleau  ,  le  lofe^temhre, 

LE  Roi  fe  porte  bien  &  ne  fent  plus 
qu'une  légère  douleur.  La  mort  de  M. 
Colbert  l'a  affligé  ;  &  bien  des  gens  fe 
font  réjouis  de  fon  affliftion.  C'eft  un  fot 
difcours  que  les  deflTeins  pfernicieux  qu'il 
avoit  ;  &  le  Roi  lui  a  pardonné  de  très- 
bon  cœur  d'avoir  voulu  mourir  fans  lire  fa 
lettre  pour  mieux  penfer  à  Dieu.  M.  de 
Seignelay  a  voulu  envahir  tous  fes  emplois, 
&  n'en  a  obtenu  aucun  î  il  a  de  l'efprit  ^ 
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mais  peu  de  conduite  i  fes  plaifirs  palïènt 
toujours  devant  fes  devoirs •  Il  a  fi  fort; 
exagéré  les  qualités  &  les  fervices  de  fon 
père  ,  qu'il  a  convaincUr^^out  le  monde 
qu'il  n'étoit  ni  digne  ni  eISpble  de  le  rem- 
placer. On  a  parlé  de  potre  ami  pour  la| 
furintendance  de  bâtimens  ^  mais  feule-^ 
ment  deux  minutes  ;  &  M.^de--Louvois  Ta 
eue  fans  la  demander.  Je  fôncte^e  grandes 
efpérances  fur  M.  Pelletier  ;  &  je  vois  avec 
un  extrême  plaifir ,  que  la  cour  eft  con- 
tente de  ce  choix  ;  le  Roi  Peftime.  Me- 
de  Rochefort  fauve  du  moins  les  apparen- 
ces ;  on  m'attribue  fa  converfion;  &  moi; 
je  jie  puis  foufifrir  qu'on  m'attribue  l'hipo-' 
crifîè  de  perfonne  ;  Me.  la  dauphine  ne 
s'accoutume  point  à  elle.  Nous  fommes  ici 
fort  tranquilles  i  Me.  de  Montefpan  s'eft 
jettée  dans  la  plus  grande  dévotion  ;  il  eft 
bien  tems  qu'elle  nous  édifie.  Je  ne  fonge; 
plus  à  me  retirer. 

fc  ■■      Il  ■    ^-^— ^  ■  .    ■  I  II  ■  ' 

LETTRE    XVII. 

13  novembre »• 

QU  E  dites-vôus  du  maréchal  de  Hu- 
mieres  ?  le  Roi  en  eft  enchanté  ;  la 
redûition  de  Dixmude  met  le  comble  à  fa 
joïe  ;  on  comptoit  ici  fur  une  plus  longue 
défenfe.  Me.  de  Montefpan  paroît  infenfî- 
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ble  à  toutes  ces  nouvelles  ,  &  uniquement 
occupée  de  fon  falut  ;  nous  ne  vous  voïons 
point  en  particulier  ;  &  cela  eft  mieux  pour 
Tune  &  pour  l'autre.  Je  fai  qu'elle  a  dit  au 
'^  Roi  que  je  m'étois  mis  en  tête  de  la  gou- 
verner ;  &  je  fai  aufïî  qu'elle  n'a  pas   eu 
t  lieu  d'être  contente  de  la  réponfe  du  Roij 
1  c'eft  l'homme  de  fa  cour  qui  a  le  plus  de 
!  fens  ,  &  qui  donne  le  moins  dans  ces  pié- 
ges.  On  n'auroit  jamais  ofé  efpérer  que 
toutes  ces  converfîons  fuflènt  fi  aifées.  M. 
Pelliffbn  fait  des  prodiges  j  M.  Boffùeteft 
plus  favant  y  mais  lui ,  il  eft  perfuafif.  Di- 
tes ,  je  vous  prie ,  à  ma  belle-fœur ,  qu'elle 
me  donnera  dix  années  de  vie  ,  fi  elle  veut 
fe  défaire  de  ks  humeurs  ;  dites-lui ,  que 
fi  elle  m'aime  ,  elle  fupportera  plus  pa- 
tiemment celles    de  fon  mari  ;  dites-lui 
encore  ,  que  fi  elle  aime   l'enfant  qu'elle 
porte  en  fon  fein ,  elle  craindra  de  lui  for- 
mer un  mauvais   tempérament.   Citez-luî 
Me.  la  Dauphine  i   c'eft  quelque  chofe 
'  d'admirable  ^ue  fa  tranquillité  &  fes  pré- 
cautions dans  fa  groiïefle* 
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LETTRE     XVin. 

20  décembre, 

UN  Dauphin  ^  un  duc  de  Bourgogne  ^ 
un  duc  d'Anjou  ,  voilà  qui  eft  bien 
coniblante  Le  Roi  s'eft  abandonné  à  toutes 
les  tendreflfes  de  père  &  de  grand-pere* 
La  religion  n'éteint  pas  ces  fentimens.  Me» 
la  Dauphine  a  peu  fouffert  ;  cela  eft  regar- 
dé ici  comme  un  heureux  augure.  Le  Roi 
m'a  fait  Thonneur  de  me  voir  ce  matin  ^ 
que  j'étois  encore  à  ma  toilette  ;  vous  voies 
bien  que  je  rajeunis  ^  &  mon  petit  prince 
rne  l'a  dit  fort  agréablement.  Votre  abbé 
de  Fenelon  eft  fort  bien  venu  icii  tout  le^ 
îjionde  ne  lui  rend  pourtant  pas  juftice  % 
on  le  craint  j  &  il  voudroit  être  aimié  avec 
ce  qu'il  faut  pour  l'être.  M.  de  Seignelay 
ne  fe  confole  point  ;  l'ambition  le  dévore  j 
le  Roi  eft  bien  heureux  d'avoir  des  minif- 
très  prêts  à  fe  facrifîer  par  dépit  au  bieciî 
de  fon  fervice.  Chacun  fonge  à  fes  affaires^ 
&  moi  à  mon  falut.  On  eft  fort  content  du 
P.  de  la  Chaize  ;  il  infpire  au  Roi  de  gran- 
des chofes.  Bientôt  tous  fes  fujets  ferviront 
Dieu  en  efprit  &  en  vérité.  Vous  favés 
mon  deffein  d'élever  avec  la  petite  de'' 
Marçai  quelques  demoifelles  de  parens  hu- 

•M 
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guenots  &  pauvres  ;  ce  fera  une  bonne  œu- 
vre. Le  Roi  a  donné  un  bénéfice  à  Tabbé 
Gobelin. 

LETTRE      XUL 

14.  juin. 

NOus  attendons  ici  des  nouvelles  du 
Roi  ;  &  nous  ne  les  attendons  pas 
tranquillement.  Il  n'y  a  rien  à  craindre;  on 
craint  pourtant  ;  &  la  raifon  ne  guérit  pas 
de  cette  folie  :  il  a  bien  voulu  partager  avec 
M.  de  Créqui  Thonneur  de  cette  conquête. 
Je  ne  refpire  qu'après  la  paix  :  je  ne 
donnerai  jamais  au  Roi  de  confeils  défa- 
vantageux  à  fa  gloire  :  mais  fi  j'en  étois 
crue  ,  on  auroit  moins  d'ambition  ,  on  fe- 
roit  moins  ébloui  de  cet  éclat  d'une  vic- 
toire ,  &c  l'on  fongeroit  plus  férieufement 
à  fon  falut.  Mais  ce  n'eftpas  à  moi  à  gou- 
verner l'état  :  je  demande  tous  les  jours  à 
Dieu  qu'il  en  infpire  &  qu'il  en  dirige  le 
maître  ,  qu'il  luifaiïè  connoître  la  vérité, 
qu'il  lui  donne  des  fentimens  de  paix  :  il 
me  femble  que  j'aime  le  Roi  de  la  même 
manière  que  j'aime  mon  frère  :  je  voudrois 
les  vair  parfaits  afin  qu'ils  fuffènt  fûrs  des 
jugemens  de  Dieu.  Le  Roi  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  deux  billets  fort  affec- 
tueux :  j'y  ai  répondu  en  chrétienne.  Noîzî 
m'occupe  beaucoup  &  fort  agréablement  t 


m. 
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je  veux  contribuer  auffî  de  mon  côté  aa 
grand  ouvrage  de  la  converfion  de  nos 
frères  féparés  :  ces  pauvres  filles  m'en  au- 
ront une  obligation  infinie  &  en  ce  monde 
&  en  Tautre  :  il  y  en  a  de  fort  aimables  ; 
&  ce  ne  font  pas  toujours  les  plus  jolies. 
Le  Nautre  fera  de  mon  jardin  un  lieu  chair- 
mant.  Me.  la  Dauphine  y  promena  hier  , 
&  fut  toute  ravie.  J'avois  efpéxé  d'y  mou- 
rir :  &  je  n'aurai  pas  feulement  le  plaific 
d'y  vivre. 

LETTRE     XX. 

LE  Roî  a  enfin  pris  des  mefures  pouc 
avoir  la  paix  :  fes  miniftres  à  Ratis- 
toinne  ont  ordre  de  figner  une  trêve  de 
vingt  ans  :  &  il  gardera  tout  ce  qu'il  a  pris, 
depuis  la  paix  deNimegue  ;  ce  traité  paroît 
fort  avantageux  ^  au  moins  le  Roi  en  eft 
fort  content  i  il  a  deflfèin  de  travailler  à  la 
converfion  entière  des  hérétiques  ;  il  a  fou- 
vent  des  conférences  là-delïùs  avec  M.  le 
Tellîer  &  M.  de  Chateauneuf ,  oà  l'on; 
voudroit  me  perfuader  que  je  ne  ferois  pas 
de  trop.  M.  de  Chateauneuf  a  propofé  des 
moïens  qui  ne  conviennent  pas  ;.il  ne  faut 
point  précipiter  les  chofes  j  il  faut  conver- 
tir &  non  pas  perfécutWt  Mr  de  JLouvois 
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voudroit  de  la  douceur  ;  ce  qui  ne  s'ac- 
corde point  avec  fon  naturel  &  fonempreC. 
fement  de  voir  finir  les  chofes  ;  le  Roi  eft 
prêt  à  faire  tout  ce  qui  fera  jugé  le  plus 
utile  au  bien  de  la  religion.  Cette  entre- 
prife  le  couvrira  de  gloire  devant  Dieu  & 
devant  les  hommes  ;  il  aura  fait  rentrer 
tous  ks  fujets  dans  le  fein  de  Téglife  ;  &  ii 
aura  détruit  i'héréfie,  que  tous  fes  prédé- 
ceffèurs  n'ont  pu  vair^cre.  Je  n*ai  pu  con- 
ferver  Tamitié  de  Me^  de  la  Faïette  ;  elle 
en  mettoit  la  continuation  à  trop  haut  prix  , 
je  lui  ai  montré  du  moins  que  j'étoits  auffî 
Gncère  qu'elle.  C*eft  le  duc,  qui  nous  a 
brouillées.  Nous  l'avons  été  autrefois  pour 
des  bagatelles. 

»*—»»    III    I  I  II  .^— —  ■    I— —— — WP 

LETTRE     XXL 

2  S    oB^bre, 

IL  eflr^vraî  que  Me.  la  Dauphine  pré- 
tend  être  groffe  ;  mais  c'eft  fans  preu- 
ves. M.  Fagon  l'a  dit  au  Roi.  La  manfe 
le  St..  Denis  produifoit  au  cardinal  de 
Sletz  cent  mille  livres.  On  nous  a  donné 
quelque  chofe  fur  le  domaine  de  la  géné- 
ralité de  Paris  ;  cela  eft  réglé  ;  Texpédition 
!>ortera  exemption  de  tous  droits.  Je  fuis 
accablée  de  foUicitations.  Il  nous  vient 
àe  tous  CQtés  dei  fujets  j  mais  peu  de  hQVkU 
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Le  Roi  veut  que  je  fois  fort  difficile  dans 
les  commencemens  ,  parce  que  la  commu- 
nauté une  fois  bien  établie  ,  les  chofes 
iront  d'elles-mêmes.  M.  le  Tellier  eft  à 
Textrêmité  :  depuis  qu'il  avoit  fcellé  Tédit, 
il  fe  portoit  mieux.  La  fièvre  Ta  repris 
avec  beaucoup  de  violence  ;^-on  n'en  el^ 
père  plus.  Le  Roi  eft  fort  content  d'avoir 
mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrage  de 
la  réunion  des  hérétiques  à  Téglife.  Le  P^ 
de  la  Chaife  a  promis  qu'il  n'en  couteroil 
pas  une  goutte  de  fang .:  &  M.  de  Louvois 
dit  la  même  chofe.  Je  fuis  bien  aife  que 
ceux  de  Paris  aient  entendu  raifon  :  Claude 
etoit  un  féditieux  qui  les  confirmoit  dans 
leurs  erreurs  :  depuis  qu'ils  ne  l'ont  plus  , 
ils  font  plus  dociles.  Je  crois  bien ,  corn- 
me  vous ,  que  toutes  ces  converfions  ne| 
font  ^s  également  finceres  t  mais  Dieu  fe 
fert  de  toutes  voies  pour  ramener  à  lui  les 
hérétiques.  Leurs  enfans  feront  du  moinsi 
catoliques.  Si  les  pères  font  hipocrites,! 
leur  réunion  extérieure  les  approche  dU' 
moins  de  la  vérité  :  ils  en  ont  les  fîgnes  de; 
communs  avec  les  fidèles.  Priez  Dieu  qu'il 
les  éclaire  tous  ;  le  Roi  n'a  rien  plus  à  cœur* 
M.  du  Quefne  n'ira  ni  en  Hollande  ni  eri) 
Angleterre.  M.  de  Schomberg  eft  moins 
utile  &  plus  opiniâtret 


DE      MaIî#  TENON.  III 


L  E  T  T  R  E    XXIL 

2  juillet.  l6Zê. 

ML'ÉVEQUE  de  Chartres  tient  pour 
•  les  vœux  abfolus  :  il  eft  le  feul  de 
fon  fentiment  :  car  pour  moi,  je  n'ai  point 
de  volonté  à  cet  égard  :  &  je  ferai  toujours 
de  Tavis  du  plus  grand  nombre  :  fî  je  pen- 
chois  pour  Tune  de  ces  deux  opinions  ,  ce 
feroit  pour  la  iîenne  :  mais  je  ne  me  ferois 
un  fcrupule  de  me  déclarer,  de  crainte  de 
gêner  la  liberté  des  fufFrages ,  &  de  don- 
ner trop  de  poids  à  l'avis  d'une  femme.  Je 
fuis  fûre  de  n'avoir  que  de  bonnes  inten- 
tions  :  mais  je  ne  le  fuis  pas  de  ne  prendre 
que  le  bon  parti.  M.  de  Chartres  a  déclaré 
par  un  décret  dans  les  formes  ,  que  l'in- 
tention du  Roi  &  la  fîenne  étoient  ,  que 
je  fuffè  fupérieure  perpétuelle  de  cettç 
communauté  tarit  pour  le  fpirituel  que  pour 
le  temporel.  Ma  feule  inquiétude  ,  c'eft 
de  favoir  ce  que  deviendra  cet  établifïe- 
ment  après  ma  mort.  Je  crains  bien  que  la 
ferveur  ne  fe  rallentiffè  ,  &  que  cette  mai- 
fôn  qui  doit  être  Tazile  de  l'infortune  nç 
s*ouvre  aux  foliicitations  les  plus  puiffantest 
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LETTRE    XXIIL 

24  dSîoire, 

NOs  demoifelles  ont  commencé  leurs 
exercices  :  je  les  ai  vues  toute  la  fe- 
maine  à  leurs  heures  de  travail ,  à  leurs 
heures  de  recréation  ,  dans  leurs  aftes  de 
pieté  :  &  tout  cela  eft  réglé  avec  beaucoup 
d'ordre  &  de  fimplicité.  Si  cela  fe  foutient, 
il  ne  fe  commettra  pas  dans  cette  maifon 
deux  péchés  mortels  par  année.  Les  dames 
font  fort  raifonnables ,  &  les  enfans  fort 
dociles.  On  m'a  offert  le  titre  d'inftitu- 
trice  :  je  le  refufe  :  mais  on  me  repréfente 
qu'il  ne  fignifie  autre  chofe  ,  fi  non  que 
j'ai  conduit  les  commencement  de  cette 
communauté  :  ce  qui  eft  très  vrai  :  &  Me. 
de  Brinon  me  perfuadera  tout  ce  qu'elle 
voudra  ,  pourvu  qu'elle  ne  veuille  rien 
que  d'utile  à  la  maifon.  Je  n'ai  pas  befoin 
de  louanges  pour  faire  du  bien  à  cette  fon- 
dation :  vous  favés  que  c^eft  ma  grande 
paffion  :  &  j'y  fuis  fi  fort  attachée  que  je 
crains  quelquefois  de  l'être  moins  à  Dieu 
pour  qui  je  la  fais.  J'ai  enfin  obtenu  pro» 
mefïè  de  n'être  pas  nommée  dans  la  mé- 
daille :  le  Roi  a  dit ,  que  cet  événement 
étoit  trop  remarquable  ,  pour  que  Mrs. 
Racine  &  Boileau  en  omiflent  le  détail 
dans  rhiftoire  de  fon  regne^^  Mon  frère  m'a 
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lit  que  vous  vous  plaigniés  de  fa  femme  : 
e  fuis  furprife  que  vous  ne  m*aïez  pas  con- 
Se  le  fujet  de  vos  plaintes  ;  vous  faves  bien 
lue  je  ne  fuis  pas  fort  prévenue  pour  ma 
belle-foeur;  le  tems  &  Dieu  la  corrigeront» 

LETTRE      XXIV. 

Verfailles  >  13  décembre,         1680» 

|T  a  mort  de  M.  le  Prince  nous  a  fort 
'■  ^  attriftés  &  encore  plus  édifiés  ;  fa 
lettre  au  Roi  eft  admirable  ;  il  y  juge  foi- 
mème  fa  conduite ,  &  la  juge  féverement  ; 
il  demande  la  grâce  de  fon  neveu  ;  on  ea 
avoit  déjà  parlé  depuis  quelques  femaines  , 
à  la  prière  de  Me.  la  princeffe  de  Conti  ; 
&  Ton  m'avoit  écoutée  afïèz  favorablement; 
mais  la  lettre  ne  gâte  rien  ;  la  mort  de  M. 
le  Prince  a  frappé  le  dernier  coup  ;  &  le 
Roi  en  a  été  attendri  jufqu*aux  larmes  ; 
M.  de  Chevreufe  en  eft  au  defefpoir  ;  Me. 
du  Lude  perd  un  ami  ;  fa  triftefle  ne  reC 
femble  pas  à  la  trifteiïè  des  autres  ;  vous 
en  devinés  bien  la  raifon  &  la  différence. 
Nos  Sœurs  de  St.  Cyr  font  très-contentes 
du  confeffeur  que  vous  avés  indiqué  ;  & 
leur  confeffeur  eft  très-content  d'elles  ;  il 
fe  plaint  d'être  trop  peu  occupé  ;  il  n'au- 
roit  jamais  cru  ,  qu'une  maifon  religieufe 
fut  fi  facile  à  gouverner.  Un  autre  ,  qui 
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aimeroit  à  tracaiïer  ,  ne  fe  foucieroit  pas 
de  tant  de  raifon  dans  f^s  pénitentes.  Le 
Roi  va  toujours  à  cheval  ;  Me,  du  Lude 
&  moi ,  noiis^  foivons  en  chaife  ;  Verfaillesi 
eft  auffî  tranquille ,  que  fi  les  arnbalïàdeursij 
de  Siamn'y  étoientpas;  ils  admirent  tout^ 
mais  encore  plus  le  maître  que  la  maifon. 
Je  me  recommande  aux  prières  de  Tabbé. 


LETTRE     XXV. 

3  janvier. 

'A  1  enfin  un  moment  pour  vous  écrire» 


j 


Le  Roi  fe  porte  aufTi  bien  que  fon  état 
puiiTe  le  permettre.  la  joïe  augmente  avec 
Tefpérance.  Les  médecins  affurent  que  lô 
danger  eft  paffe.  Le  Roi  a  donné  à  M. 
Fagon  cent  mille  francs  &  autant  à  Félix  *• 
On  n'a  jamais  vu  plus  de  courage.  Le 
malheur  de  ks  peuples  ,  s'ils  venoient  à 
le  perdre  ,  la  crainte  que  Monfeigneur  ne 
fut  mal  confeillé  ,  la  difgrace  qu'il  pré- 
voïoit  de  ks  meilleurs  amis  ,  c'étoient  ks 
feules  inquiétudes  ;  il  a  tremblé  pour  là 
France  ,  &  n'a  pas  craint  un  inftant  pour 
fa  vie.  Me.  de  Montefpan  reviendra  ;  le 

^  Prcmi'^r  chirurgien  du  Roi ,  auquel   il  fît   Topera, 
tion  de  la  Mule  après  s'être  exercé  fiir  plufieurs  mala- 
des dans   les   hôpitaux-  Cette  opération  lui  valut  outre 
les  cem  mille  fijancs  un  évêché  pour  fon  ficre. 
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] n  a  été  fort  touché  de  ks  pleurs  i  on  rend 

ipefts  Mrs.  de  Vendôoie;  Dieu  fait  ce 

(  i  en  eft  î  cette  fête  peut  n'être  pas  cri- 

1  nelle  ;  mais  elle  eft  bien  imprudente  & 

(placée.  Je  ne  fuis  pas  encore  au  bout  de 

]^s  chagrins  ;  &  je  vois   qu'on  m'impute 

(    profond  fecret ,  &  qu'on  raifonne  là- 

lïus.  Vous  favés  combien  j'ai  à  cœur  de 

ettre  bien  toute  la  famille  Roïale  dans 

fprit  du  Roi  ;  &  Ton  m'accufe  d'entre- 

nir  la  defunion  ;  Monfeigneur  m'a  aiTuré 

l'il  ne  cioïoit  ,   qu'il  n'écoutoit  pas  mè- 

e  ces-  bruits;  mais  il  peut  les  croire  un 

ur.  Je  fuis  dans  un  état  à  faire  pitié  ;  je 

ofe  en  parler  au  Roi  ,  de  peur  de  l'ai- 

ir;  il  ne  fouffriroit  pas  ces  étranges  foup- 

)ns  ;  il  me  vengeroit  peut-être;  &  j'aime 

Jeux  leur  pardonner.    Mon  cher   petit 

:ince  fe  porte  bien. 


LETTRE    XXVL 

2  février.  1687. 

PA  R  I S   doit  être  bien  content  de  fon  ' 

maître  ;  le  Roi  n*a  jamais  été  de  fi 
onne  humeur  que  depuis  qu'il  a  été  té- 
iiioin  de  l'amour  de  fa  capitale.  Je  lui  aime 
iien  ces  fentimens  ;  ils  lui  infpireront  peut- 
;  tre  le  deffein  de  foulager  fon  peuple.  Le 
j^^  de  laChaize  eft  mieux  que  jamais  dans 
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refprit  du  Roi  ;  il  agira  déformais  fans  M 
Tarchevêque  de  Paris  :  &  Me.  de  Lesdîl 
guieres  ne  verra  plus  le  clergé  de  Francf 
à  fes  genoux.  C'étoit  un  grand  fcandab 
Il  fera  fon  rapport ,  &  le  Roi  nommera 
vous  croies  bien  que  cette  grande  favei 
va  mettre  tout  le  monde  aux  pies  de  la  S( 
ciété  ;  je  lui  ai  fait  déjà  ma  cour  pour 
votre  neveu:  &  Tai  faite  de  belle  grâce 
on  peut  bien  diffimuler  un  peu  pour  ren 
dre  fervice  à  ks  amis.  Me.  de  Montefpa 
vit  comme  un  ange  :  la  cour  a  bien  chang 
depuis  qu'elle  ne  la  gouverne  plus.  Me.  1 
princeffe  de  Conti  fe  fait  aimer  de  Die 
&  des  hommes* 


LETTRE     XX  VIL 

Maintenon  ,    28  juillet» 

VO  û  S  comprenés  bien  que  je  fuis  tro| 
occupée  pour  vous  écrire  auffi  au  lonj 
que  je  le  fouhaiterois  :  M.  votre  neveu  fu 
préfenté  au  Roi ,  qui  me  dît  i  »  je  Tavan- 
»  cerai  avec  le  tems  ;  qu'il  foit  fage  «.  L< 
Père  de  la  Chaize  n'a  pu  encore  lui  trouve 
rien  de  meilleur.  Je  vous  remercie  de  granc 
cœur  de  ce  qu'enfin  vous  m'avés  ofFer 
l'occafion  de  vous  rendre  fervice  :  difpofeî 
de  ma  faveur  comme  fi  elle  étoit  à  vous 
Les  ouvrages  de  Maiotcnon  font  fort  avan 


l  I 


DE   Maintenu  N.  117 

s  :  la  préfence  du  Roi  n'y  gâte  rien  : 
eft  un  beau  fpeâacle  que  de  voir  une  ar- 
ée  entière  travailler  à  i'embeiliffèment 
une  terre  î  les  deux  montagnes  fe  join- 
ont  par  quarante  fept  arcades  ,  folide- 
ent  bâties  :  c'efl: ,  de.  l'aveu  de  tout  le 
onde  ,  un  ouvrage  digne  des  Romains  & 
1  Roi.  Tout  cela  me  ramené  fouvent  à 
:tte  réflexion  :  les  hommes  font  bien  fous 
;  fe  donner  tant  de  foins  pour  embellir 
le  demeure  où  ils  n'ont  que  deux  jours  à 
•ger. 


LETTRE    XXVIU. 

à  VerfailUs  ,    lo  feptembre» 

^  O  I  E.z  tranquille  fur  le  compte  de  vo- 
J  tre  favori  :  je  fuis  un  peu  mieux  inf- 
iiite  qu'on  ne  l'eft  à  Paris,  &  je  ne  vois 

int  d'apparence  de  guerre.  Vos  politiques 
iffênt  en  l'air  :  le  Roi  a  des  fentimens 
es  pacifiques;  &  il  permettra  bien  à  l'Em- 

reur  de  vaincre  les  Turcs  tant  qu'il  lui 
laira  ;  il  eft  vrai ,  que  fi  l'on  en  croïoit 
îrtaines  gens  ,  la  France  arrêteroit  les 
rogrès  de  la  maifon  d'Autriche  ;  mais  le 
woi  eft  trop  fidèle  à  fa  parole  pour  mettre 
ar  une  jaloufîe  mal  fondée  toute  l'Europe 
n  feu.  Dans  un  autre  tems  ,  je  n'aurois 
eut-être  pas  répondu  de  lui  j  mais  à  pré- 
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fent  Dieu  lui  a  infpiré  un  amour  pour 
paix  qui  augmente  tous  les  jours,  Pri 
Dieu  de  verfer  fes  bénédiftions  fur  tout 
fes  entreprifes.  Je  fuis  bien  aife  ,  que  vo 
foïés  contente  de  Maintenon.  N'eft-il  p 
vrai ,  que  c'eft  une  belle  terre  ?  je  vo 
avois  bien  dit,  que  le  Roi  ne  fefoit  rien 
demi.  Monfeigneur  eft  réconcilie  avec 
petit  duc  ,  &  ,  contre  mon  efpérance ,  fa 
que  le  Roi  s'en  foit  mêlé* 

*■ —  Il  .  III      . 

LETTRE     XXIX. 

-•0  0  FontainehUau  ,    13  nrnrs 

Ou  S  VOS  nouvelliftes  groffiiïènt  i 
plaifîr  les  objets  i  ce  n'eft  que  p* 
occafion  &  en  attendant,  que  j'occu: 
Tappartement  de  la  Reine;  auffi  n'y  ai-) 
mis  que  des  meubles  très  modeftes.  1: 
Roi  y  entra  hier,  &  y  aïant  vu  mon  grai. 
cruciifîx  d'Italie  ,  me  dît  ;  voilà  un  orr- 
ment  bien  férieux  ;  je  vous  confeille  de? 
faire  ôter  ;  je  lui  demandai  s'il  craigne 
devoir  celui  qui  eft  toute  fon  efpérancCi 
le  Roi  me  dît  en  fourîant,  que  je  prêche» 
à  merveilles  ;  &  le  crucifix  eft  refté.  L'i* 
flexibilité  du  Pape  me  jette  dans  de  ter- 
blés  appréhenfions  ;  M.  deLouvois  pant 
defolé  de  ce  que  forî  crédit  commence! 
tomber  j  il  m'envie  ma  faveur  i  il  m'att- 
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Kie  les  dégoûts  du   Roi  ;  enfin  il  veut  fe 

ndre  necelïàire  par  quelque  guerre  nou- 

elle  ,*  le  c\q[  m'a  fait  bien  des  grâces  ;  il 

te  manquera  mon  bonheur  temporel  que 

^  certitude  de  la  paix* 


LETTRE     XXX. 

trt  VerfailUs  ,  ce  $feptembre, 
'A  V  o  I S   fait  des  vœux  pour  la  paix  ;  8c 
Dieu  nous  donne  la  guerre.  Humilions 
lous  fous  fa  puiflfànte  main  ;  &  adorons  fa 
Providence.  Le  Roi  n'eft  pas  content  de 
ffe.  la  Dauphine  ;  il  trouve  mauvais  qu'elle 
'intérefle  fi  ouvertement  pour  le  prince 
élément.  Monfeigneur  partira  de  Verfailles 
rers  la  fin  de  ce  mois  avec  M.  de  Beauvil- 
iers  ,  qui  ne  lui  fera  pas  inutile.  Son  armée 
nveftira  Philipsbourg;  Louvois  n'oubliera 
ien  pour  engager  par  les  premiers  fuccès 
Il  continuer  cette  guerre.  Je  n'ofe  le  dire 
liu  Roi  ,  qui  a  une  entière  confiance  en  M, 
lie  Duras.  Il  me  femble  que   toutes  ces 
(tonteftations  pourroient  fe  terminer  fans 
?epandre  tant  de  fang.  LeRoi  vouloit  faire 
ta  campagne  ;  il  m'a  promis  d'attendre  au 
Imntems  prochain.  Dieu  veuille  qu'alors 
?a  paix  foit  faite  !  Les    nouvelles  d'Angle- 
Irerre  font  très  raauvaifes  ;  les  jifuite*  y 
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ont  trop  précipité  les  chofes  ;  le  Père  de  1 
Chaize  loue  leur  zèle  ,  &  ne  loue  pas  leu 
prudence^ 


LETTRE      XX  XL 

JE  vous  prie  de  datter  vos  lettres  :  Mé 
de  Mornai   en  fait  un  recueil  :  fî  voii 
en  fefiés  autant  des  miennes  ,  vous  n'eî 
auriés  plus.  Malgré  toutes  les  louanges  qi 
vous  donnés  à  mon  efprit,  je  fai  bien  qu*ell<i 
ne  font  bonnes  que   pour  le  moment.] 
vous  remercie  de  ce  manufcrit  *  je  Tai  1 
avant  que  de  me  coucher  :  il  y  a  beaucoi 
de  vrai ,  &  encore  plus  de  faux.  A  la  plac 
de  Madame,  j'aurois  vu  tout  cela  avec  ph 
d*indijfFérence.  Le  Roi  pouvoit-il  croire  d» 
chofes  fi  abfurdes  ?  &  celles  qui  ne  le  foi 
pas  ,  il  les  favoit  déjà  ,  &  toute  la  Frani 
avec  lui.  Le  duc  de  Beauvilliers  a  pris 
bon  parti  :  &  tout  ce  qu'on  dit  à  Paris  i 
fauroit  changer  le  fentiment  de  tout  Ve 
failles.  Il  eft  vrai  que  vous  voïés  mieux  1 
chofes  dans  réloigçement  :  mais  celles- 
n'eft  pas  du  nombre.  Je  n*ai  pas  un  morne 
à  moi  :  ainfi   je  finis.  J'ai  pourtant  enco; 
bien  des  chofes  à  vous  dire.  Si  je  ne  vo 
vois  pas  famedi ,  vous  me  referverés  ; 

plailir- 1 
^  Apparemment  les  amours  âa  f^Uh  royal. 
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îl  plaifir-là  pour  dimanche  :  je  ferai  libre  aux 
heures  accoutumées  :  je  voudrois  Tétre 
toujours  pour  vous. 

LETTRE     XXXII. 

MR.  de  Lauzun  eft  plus  à  la  mode  que 
jamais.  Il  voudroit  que  nous  unifiions 
,  nos  vengeances.  Je  lui  ai  dit  que  depuis  long 
tems  j'avois  tout  pardonné.  Il  eil:  trop  vindi- 
catif pour  le  croire  :  &  cependant  il  voudroit 
bien  que  Mademoifelle  *  lui  en  dit  autant. 
Il  eft  tout  à  fait  effacé  du  cœur  du  Roi  : 
&  l'inquiet  n'y  tient  plus  qu*à  un  fîl.  Il  eft 
fort   choqué   (  ^'^7?  apparemment  M.  de 
Lou^ois  }  qu'on  lui  ait  ôté  la  diredion  des 
affaires   d'Irlande.  Il  s^en  eft  pris  à  moi  , 
&  puis  à  Me.  de  Chevreufe.  Il  comptoir 
jfur  des  profits  immenfes.  M.  de  Seignelaî 
ne  compte  que  fur  des  périls  &  des  travaux. 
Il  réuffira ,  s'il  ne  prend  les  chofes  avec  trop 
,de  hauteur.  Le  Roi  n'auroit  pas  de  meilleur 
jferviteur  ,  s'il  pouvoit  fe  détacher  un  peu 
;  de  fon  tempérament.^  Il  en  convient  lui- 
:  même  :  &  cependant  il  ne  fe  corrige  pas^ 
Quand  j'avois  de  la  voix,  j'aurois  fort  bien 
rc  chanté  cette  chanfon  ,   elle  ne  me  dit  rien 
^,;de  nouveau  :  ne  fai  -  je   pas   que  je  fuis 
'  vieille  ?  Si  je  pouvois  l'oublier,  le  change- 

'     »  Mademoifelle  de  Montpcnlîer  lui  avoit  défendu  de 
I  Kpaioit;c  devant  clic, 
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ment  de  mon  humeur  me  le  diroit  alïèz. 
Cherchez  Pauteur  ,  je  vous  en  prie.  Si  le 
Roi  le  connoiiïbit  j  il  me  vengeroit  ;  &  fi 
|e  le  connois ,  je  me  vengerai  autrement 
que  lui.  Quand  je  me  rapelle  Madame  de 
^lontefi^an  ,  je  compte  pour  rien  tous  ce» 
outrages.  Je  fuis  fort  contente  du  duc  du 
JVIaine  ;  &  le  Roi  eft  difpofé  à  lui  tout  ac- 
corder. Mes  filles  m'occupent  beaucoup  ^ 
mais  bien  plus  agréablement  que  toutes  le^ 
intrigues  de  ces  gens  qui  font  tantôt  trora*. 
pes  ,  tantôt  trompeurs  j  &  fouvent  Tun  & 
Tautre.  Je  réprouve  plus  que  jamais  ;  il 
î>*eft  point  de  dédommagement  pour  1^ 
liberté.  Vous  faites  bien  de  chérir  la  vôtre. 
La.philofophienous  met  au  deffùs  des  gran- 
deurs i  rien  ne  nous  met  au  deffus  de  Tennui* 


LETTRE    XXXIII. 

MADAME  de  Valentinois  feroit  la  plu» 
aimable  femme  du  roïaume  ,  fi  elle 
n'en  étoit  pas  la  plus  coquette.  Vous n'ima- 
ginerés  point  combien  toutes  fes  malices 
nous  donnent  de  chagrins.  Le  Roi  n*a  pas' 
voulu  parler  à  Me.  la  DuchelTe.  Je  Tai  fait 
pour  lui.  Je  n'en  ai  eu  que  des  infultes  oU; 
ce  qui  en  aproche.  Rien  n'eft  plus  fenfible; 
de  la  part  dts  perfonnes  qu'on  aime.  EU 
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eft  perdue  fans  reflburce  ;  M.  de  Marfan  fe 
perd  ,  &  ne  s'en  aperçoit  pas.  Le  Roi  ne 
foufFrira  point  tous  ks  dëréglemens.  Il 
tiendra  parole.  Je  crains  moins  aujourdhuî 
Tamour  de  père  ,  que  je  n'en  crains  la  fe- 
vérité*  Mandez  moi  ce  que  vous  fériés  â 
ma^  place.  J'ai  confulté  le  Père  Gaillard  ;  je 
n'ai  pas  voulu  m'expliquer  clairement  ;  ce 
qui  fait  qu'il  ne  m'a  pas  bien  entendue  ^ 
ou  qu'il  a  feint  de  ne  pas  m'entendre^ 
Voïez  des  perfonnes  habiles  &  pieufes.  En- 
veloppez le  cas  ;  &  au  nom  de  Dieu  ;  tirez 
moi  d'un  embarras  (î  crueL  J'offenfe  Dieu 
par  mes  impatiences.  Il  faut  que  j'y  remé- 
die une  fois  pour  toutes.  Je  crains  de  me 
faire  des  ennemis.  Je  crains  auffi  que  ma 
confcience  ne  me  reproche  de  fouffrir  un 
pareil  fcandale* 

■I  I  -  ■    ■■  Il    -    I  ».     Il   .    ..  ■■  I     I      I    I.    .      I  I  II  1. M  I     II  lia 

LETTRE    XXXIV. 

Verfailles  ,  ce  4  novembre,        *  622 

NOus  fommes  ici  dans  une  grande  allé-  — — -■ 
greffe  ;  Philipsbourg  eil:  pris.  Monfei- 
gneur  fera  déformais  apellé  Louis  le  Hardi. 
Le  Roi  eft  dans  une  joïe  inexprimable  ;  & 
le  petit  comte  rit  &  pleure  tour  à  tour. 
Vauban  a  fait  des  difpofîtions  admirables  ; 
il  a  modéré  le  feu  de  P/I.  de  Duras  ,  &a 
«mpéché  M.  le  Daiiphin  de  fe  faire  tuer* 

Fa 
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M»  de  Louvois  veut  qu'on  aille  en  Alle- 
magne ^  &  qu'on  ravage  fans  pitié  le  Pa- 
latinat;  cependant  d'habiles  gens  préten- 
dent qu'il  ne  faudroit  faire  la  guerre  qu'à 
l'Empereur ,  &  qu'il  eft  de  la  prudence  de 
ne  pas  attaquer  l'empire.  On  fera  tout  ce 
qui  paroîtra  glorieux  ;  &  l'on  penfera  en- 
fuite  à  ce  qui  eft  utile  ;  on  agira  ,  &  puis 
on  examinera  comment  on  auroit  dû  agir. 
IVIa  préfence  gêne  M.  de  Louvois;  je  ne  le 
contredis  pourtant  jamais  ;  le  Roi  lui  a  dit 
plufîeurs  fois  qu'il  pouvoit  parler  en  toute 
liberté.  On  croit  que  je  gouverne  l'état;  & 
on  ne  fait  pas  que  je  fuis  perfuadée  que 
Dieu  ne  m'a  fait  tant  de  grâces  que  pour 
m'attacher  au  falut  du  Roi.  Je  demande 
tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  l'éclairé  &  qu'il 
le  fanftifîe.  Joignez  vos  prières  aux  mien- 
nes ;  elles  feront  plus  efficaces  parce  qu'elles 
feront  plus  defintérelTées  ;  vous  êtes  moins 
attachée  à  la  terre  que  moi. 


1689. 


LETTRE    XXXV. 

te  ^  janvitr» 

LE  roi  d'Angleterre  arriva  avant  hier  â 
St.  Germain,  avec  le  duc  de  Bervick; 
ce  fut  une  chofe  bien  touchante  que  fa  pre- 
mière converfation  avec  la  Reine  ;  ce  prince 
la  confoloit ,  &  fefoit  les  plus  tendres  ca^ 
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reffes  au  prince  de  Galles;  on  ne  peut  avoir 
plus  de  fermeté  ;  cette  infenfibilité  à  la 
perte  de  tant  de  grandeurs  eil  Touvrage  de 
la  grâce  ;  il  eft  beau  de  voir  un  Pvoi  confef- 
feur  î  La  cour  de  St.  Germain  ne  le  cédera 
qu'à  Verfailles  en  magnificence.  Le  Roi 
ne  quittera  les  armes  qu'après  avoir  chafîe 
d'Angleterre  le  prince  d'Orange  ;  on  dit 
que  c'eft  un  fécond  Cromvvel;  &  il  eft  fur 
qu'il  s'eft  déjà  emparé  de  la  couronne  ;  les 
.catoliques  font  dans  l'opprefTion  ;  &  le  par- 
lement menace  de  les  exterminer.  J'ai  tou- 
jours dans  l'idée  ,  que  fî  M.  Colbert  avoit 
vécu ,  tout  cela  ne  feroit  pas  arrivé  ;  on 
ii  .n'a  point  empêché  la  defcente  Aqs  Hollan- 
(  dois  ;  on  en  étoit  averti  depuis  long  tems  : 
I  mais  on  ne  pouvoit  ou  l'on  ne  vouloit  pas 
la  croire  ;  le  pauvre  Barillon  eft  defolé. 

LETTRE    XXX  VL 

a  VerfuilUs  ,  câ  1$  avril. 

DTeu  bénit  les  armes  du  Roi  ;  Mons  eft 
pris  ,  Nice  eft  rendu.  Le  Roi  fera 
bientôt  ici  ;  Vauban  &  M.  de  Souffler  s 
font  affociés  à  fa  gloire  ;  ils  ont  fait  des 
difpofitions  admirables  ;  ils  ont  fait  plus  ; 
ils  ont  empêché  les  moufquetaires  de  fe  faire 
tous  tuer.  M.  de  Courtenay  avoit  fouhaité 
de  mourir  fous  les  yeu^  du   Pvoi  j  il  eft 
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mort*  Confolez  vous  ,  ma  chère  comteïïè  , 
de  la  perte  de  M.  de  VilierrTiOnt  ;  le  Roi 
l'a  fort  regretté  ;  5c  Me.  de  Villermont 
verra  que  ces  regrets  ne  font  pas  fteriles» 
On  m'écrit  d'Italie  des  miracles  de  L***  ; 
il  eft  très  bien  avec  M.  de  Catinat  ;  écrî- 
vez  lui ,  que  vous  me  répondes  de  lui;  je 
crains  bien  qu'il  n'ait  pris  un  vol  qu'il  ne 
pourra  foutenir  ,  &  que  le  Roi  n'ait  à  me 
reprocher  d'avoir  appuie  un  joueur  ,  &  de 
l'avoir  préfenté  comme  un  homme  de  mé- 
rite y  parce  qu'il  eft  de  mes  parens.  Adieu  , 
ma  très  chère  ;  j'ai  vu  encore  aujourdhui 
l'abbé  de  Fenelon  :  il  a  bien  de  l'efprit  ;  il 
a  encore  plus  de  pieté  ;  c'eft  juftement  ce 
qu'il  me  faut. 


LETTREXXXVII. 

î6q4«  ^  Verfaiiles  ,  cf  14  d'vril, 

M  De  Noailles  m'a  promis  une  campa 
•gne  brillante.  Il  m'écrit  qu'il  vaincra 
les  ennemis  du  Roi  &  les  fiens.  Comme  il 
m'a  jufqu'ici  tenu  parole  ,  je  compte  fort 
fur  cts  deux  viâoires.  M.  de  Luxembourg 
ne  fait  pas  fuir  ;  il  gagne  des  batailles  parj 
habitude  ,  &  prend  des  villes  en  badinant.i 
M.  de  Joyeufe  &  M.  de  Lorges  ont  de  la 
bravoure  ,  &  à  ce  qu'on  croit  ,  de  la  capa- 
cité. Je  crois  que  le  Roi  n'eflimepas  beau 
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couu  le  prince  de  Bade  y  &  que  le  Roi  eft 
un  Don  juge,  Ainfî  je  fuis  plus  tranquille 
que  vous  ne  penfés.  Il  elt  vrai  que  je  fou- 
haite  ardemment  la  paix  :  mais  on  me  con- 
noit  bien  peu  ,  fi  Ton  s'imagine  que  je  la 
préfère  à  la  gloire  du  Roi.  Ce  n'eft  pas 
moi  qui  Tempêche  d'aller  en  Flandre.  Je 
Ty  fuivrois  avec  plaifir.  Une  réflexion  de 
Madame  du  Lude  ,  où  je  ne  fuis  pas  en- 
trée ,  a  rompu  ce  projet  :  &  je  vous 
avoue,  que  je  n'en  fuis  pas  fâchée.  Quelle 
gloire  aquerroit-il  à  battre  le  prince  d'O- 
range ,  il  accoutumé  à  être  battu  ? 


I  ■ 


LETTRE    XXXVIII. 

(t  iz  mai» 

J'Ai  eu  pendant  deux  mois  une  copie  de 
Vexplication  dit  cantique  des  cantiques. 
Il  y  a  des  endroits  obfcurs  ,  il  y  en  a  d*é- 
difians ,  il  y  en  a  que  je  n'approuve  eii 
aucune  manière.  L'abbé  de  Feneloti  m'a-» 
voit  dit  que  le  Moien  couft  contenoit  les 
ïiiiftères  de  la  plus  fublime  dévotion  ,  à 
quelques  petites  expreffions  près  ,  qui  f^ 
trouvent  dans  les  écrits  des  milliques* 
J'en  lus  un  morceau  au  Roi  ,  qui  me  dît 
que  c'étoient  des  rêveries.  Il  n'eft  pas  en- 
core aiTèz  avancé  dans  la  pieté  pour  goûter 
cette  perfeâion.    J'ai  bien  prié  Madame 
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notre  fupërieure  de  ne  plus  mettre  ces  li- 
vres entre  les  mains  de  nos  dames.  Cette 
leâure  eft  trop  forte  pour  elles  :  il  leur 
faut  un  lait  proportionné  à  leur  âge.  Ce- 
pendant Madame  Guïon  les  édifie.  Je  Tai 
priée  de  ceffc^r  fes  vifites  :  mais  je  n*ai  pu 
leur  refufer  de  lire  les  lettres  d'une  per- 
fonne  ,  pieufe  ,  &  de  bonnes  moeurs.  M. 
de  Paris  paroît  fort  animé  contre  elle^ 
Mais  il  avoue  ,  que  fes  erreurs  font  plus 
dangcreufes  par  leurs  fuites  que  par  le 
principe,  &  qu'il  y  a  plus  à  craindre 
qu'à  blâmer.  Prions  Dieu  qu'il  enfeigne 
fes  voies  à  ceux  qu'il  a  chargés  de  nous 
nierter  à  lui. 
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LETTRE    XXXIX. 

^^*  "T?  N  c  o  R  E   une  lettre  de  Me.  Guion  \ 
-i    /  Cette  femme  eft  bien  importune.  Il 
eft  vrai  qu'elle  eft  bien  malheureufe.  Elle 
me  prie  aujourdhui  de  faire   affocier  à  Té- 
vêque  de  Meaux  l'évêque  de  Châlons  ,    & 
Je  Supérieur  de  Saint  Sulpice  ,  pour  juger 
définitivement  des  points  fur  lefquels  on 
accufe  fa  foi.  Elle   me  promet  une  obéiC 
fance  aveugle.  Je  ne  fai  fi  le  Roi  voudra 
donner  encore  cette  nouvelle  mortification 
à  M.  de  Paris  j  car  enfin  ,  cette  héréfie  eft 
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née  dans  fon  diocèfe  ;  &  c^eft  à  lui  à  ea 
décider  le  premier*  Comptez  qu'il  ne  laif- 
fera  pas  perdre  fes  droits.  BI.  Tabbé  de 
de  Fenelon  a  trop  de  pieté  pour  ne  pas 
croire  qu'on  peut  aimer  Dieu  uniquement 
pour  lui-même,  &  tropd'efprit  pour  croire 
qu'on  peut  Taimer  au  milieu  des  vices  les 
plus  honteux.  Il  m'a  protefté  qu'il  ne  fe 
mêloit  de  cette  affaire ,  que  pour  empê- 
cher qu'on  ne  condamnât  par  inattention 
les  fentimens  des  vrais  dévots.  Il  n'eft 
point  l'avocat  de  Me.  Guion,  quoiqu'il  en 
foit  l'ami  v  il  eft  le  défenfeur  de  la  pieté 
&  de  la  pérfeélion  chrétienne.  Je  me  re- 
pofe  fur  fa  parole  ,  parce  que  j'ai  connu 
peu  d'hommes  aufE  francs  que  lui  i  &  vous 
pouvés  le  dire. 

LETTRE    XL. 

Verfailles ,    12  mars, 

TO  u  T  le  monde  eft  malade  ;  le  Roi 
a  la  fièvre  tierce  ,  le  P.  de  la  Chaize 
un  gros  rhume  ,  le  duc  de  Bourgogne  la 
migraine  ,  Me.  du  Lude  &  moi  des  va- 
peurs; enfin  le  château  eil  un  hôpital;  Me^ 
de  Mornay  feule  réfifte  héroïquement  au 
changement  de  la  faifon.  Nous  fommes 
fort  triftes  ;  je  languis  bien  que  cette  re- 
traite à  St.  Cyr  foit  finie.  On  nous  promet 
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la  paix  avant  la  fin  de  Tannée  ;  le  Roi  y 
travaillera  efEcacement  en  continuant  à 
vaincre  ,  &  fur  tout  en  détachant  des  alliés 
M.  de  Savoïe.  Me-  de  Monte fp an  fe  défait 
de  tous  fes bijoux;  elle  a  été  furprife  elle- 
même  du  nombre  &  du  prix.  Mes  filles  ne 
me  font  point  une  reiïburce  contre  l'ennui,. 
Je  fuis  du  matin  au  foir  occupée  à  termi- 
ner leurs  différends  ,  &  à  prévenir  la  défu- 
nion  ;  j'aimerois  mieux  avoir  un  empire  à 
gouverner;  j'ai  réfolu  de  renvoïer  la  petite 
de  Chaumont  chez  fes  parens  ,  le  plus 
poliment  qu'il  me  fera  poffible  ;  fi  vous  ne 
l'approuvés  point  ,  vous  me  le  dires  fans 
détour  ;  mais  il  me  femble  ,  que  le  bon 
ordre  le  demande»  Je  crains  de  prendre  les 
chofes  trop  vivement  ,  &  prefqu'autant 
d'être  accufée  de  mollir  mal  à  propos.  Je 
fuis  vieille  ;  je  puis  mt  prévenir;  &  à  mon; 
âge  il  n'eft  que  trop  ordinaire  de  fe  con* 
duire  comme  une  perfonne  de  l'autre  fie- 
cle.  Je  me  fuis  mife  au  deiïus  des  difcours 
de  ce  péïs-ci;  mais  je  n'ai  pas  la  même  fer- 
meté à  l'égard  des  jugemens  qu'on  porte 
de  mes  allions  dans  le  péïs  où  vous  vives* 
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.LETTRE     XLL 

Maintenant  z^  août,  i6q6i 

V    T  E  lie  fuis  pas  furprife   des  difFérens 
I  J  jugeillens  qu'on  porte  de   Tlnfiruftion- 
i  de  M.  de  Paris.  Ce  premier  pas  étoit  dif- 
't  ficile  :  &  toutes  les  perfonnes  definteref- 
\\  fées  qui  Tont  lue  conviennent  qu'il  s'en  éft 
1  démêle  en  homme  très  prudent.  Certaine- 
ment le  Roi  en  fera  fatisfait.  Les   je  fuites 
ne  lui  pardonneront  pas  de  s'être  élevé  au 
fîége  de  Paris  fans  leur  participation  :  s'il 
le  fâchent ,  on  priera  le  Pape  de   le  faire 
dardinal.  Il  falloit  à' la  première  églife  du 
roïaume  un  prélat ,  de  mœurs  fan$  tache  , 
;    &  d'un  caraftère  rtiodéré  ^doux  ,  Cmple  y 
d'une  pieté   éclairée   &  fblide  :  le  Roi  a 
cru   voir  toutes  ces  qualités  réunies  dans 
M.  de  Chaalons  :  il  s'eft  confulté  ,  il  a 
i    éonfulté  des   gens   de  bien  ,  il  a  confulté 
Dieu  :  &  rienn'eft  plus  vrai  ,  que  s'il  eut 
I   connu  en  France  un  plus  honnête  hom.me,, 
il  l'auroit  donné  à  fa  capitale.  Plut  à  Dieu,, 
que  ces  guerres  de   religion   fuffènt   aufïî 
::    ^rcs  de  leur  fin  que   celle  qui  divife  les 
princes  de  l'Europe  !  La  paix  eft  faite  avec 
M.  le  duc  de  Savoie  :  &  le  Roi  eft  difpofé 
à  la  donner  au  refte  de  l'Europe.  La  prin-» 
celïe  Adélaïde  fera  le  nœud  de  ce  traitée 
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L^empereur  vouloit  Tavoir  pour  le  roi 
des  Romains  :  mais  le  duc  de  Bourgogne' 
Ta  emporte  fur  fon  rival  :  cette  princefle 
cft  fort  aimable,  mais  elle  eft  bien  jeûner 
il  faudra  Telever  :  voilà  de  nouveaux  em- 
barras. Je  vous  envie  votre  folitude,  votre 
tranquillité  :  &  je  ne  fuis  plus  furprife  que 
la  reine  Chrifline  foit  defcendue  du  trône 
pour  vivre  avec  plus  de  liberté. 


LETTRE     XLIL 

VerfAilles-i  2$  mdî, 

LA  prife  de  Barcelone  ,  d'Ath  ,  &  de 
Cartagéne  permet  au  Roi  de  convain- 
cre les  alliés  de  fon  amour  pour  la  paix.  Il 
pourra  la  faciliter  ,  en  fe  relâchant  des 
conditions  que  fes  viâoires  &  fes  conquê- 
tes femblent  autorifer  ,  fans  déroger  à  fa 
gloire.  Il  pourra  même  étendre  le  terme 
qu'il  leur  a  fixé  pour  les  accepter.  Toutes 
les  reftitutions  que  le  Roi  offre  ont  caufé 
ici  de  grands  débats  :  on  eft  las  de  la  guer- 
re :  &  Ton  trouve  une  efpèce  de  honte  à 
reftituer  ce  qui  a  coûté  tant  d^efForts  &  de^ 
fang  :  pour  moi  il  me  femble  qu'il  y  a  de 
la  gloire  à  reftituer  ce  qu'on  a  pris,  pourvu 
qu'on  y  foit  pas  contraint  par  une  puiffànce 
fupérieure  :  cette  démarche  ne  peut  qu'être 
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attribuée  à  ia  générofité  du  Roi.  Je  vous 
aime  plus  que  je  ne  vous  le  dis  ,  ma  cherc 
comtèfle^ 


LETTRE      XLIII. 

MADAME  eft  fort  contente  r  le  Roî 
lui  a  promis  d'obliger  l'élefteur  pa- 
latin à  lui  donner  tous  les  ans  trois  cens 
mille  livres  ,  jufqu'à  ce  que  fon  affaire 
foit  jugée  par  des  arbitres.  Le  cardinal  de 
Furrtemberg  ne  fera  point  abandonné  p 
quoiqu'on  foit  peu  content  de  lui  ;  il  m'a 
écrit  des  lettres  fort  preflàntes  :  &  le  Roi 
en  a  été  touché.  Enfin  nous  refpirons  , 
nous  n'aurons  plus  que  notre  falut  à  faire  t 
je  remercie  Dieu  tous  les  jours  des  fenti- 
mens  de  paix  qu'il  infpire  au  Roi  :  c'eft 
une  grande  grâce  pour  lui  &  pour  foa 
peuple  :  vous  favés  combien  il  en  étoit 
autrefois  éloigné  :  la  dévotion  rend  le 
cœur  tendre  fur  le  malheur  des  hommes  ^ 
&  Tefprit  éclairé  fur  les  objets  de  la  vé- 
ritable gloire.  Vous  ne  le  croies  pas  enco« 
re  :  puiffiez-vous  l'éprouver  un  jour  \ 
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L  E  T  T  R  E    XLIV. 

<e  Ver  faille  s  ,  îo  décembre, 

ON  fe  trompe  :  &  vous  pouves  le  dire 
hardiment  :  le  gôut  àts  plâiArs  e{|: 
éteint  dans  le  cœur  du  Roi  :  l'âge  &  la 
dévotion  lui  ont  fait  faire  des  réflexions 
férieufes  fur  la  vanité  &  le  néant  de  tout 
ce  qu'il  aimoit  autrefois  :  &  il  avance  tou^ 
les  jours  dans  les  voies  de  Dieu  :  il  n'aflîftè^ 
aux  fpeâactes  &  aux  fêtes  qu^avec  répu- 
gnance :  il  fe  plaint  avec  moi  de  la  con- 
trainte que  lui  impofe  fon  rang  de  pfeftdre 
part  à  des  plaifirs  qui  n'en  font  plus  pour 
lui.  La  Princefïè  eft  tous  les  jours  plus 
charmante  :  le  duc  de  Bourgogne  en  éft:^ 
très  épris  ;  il  a  été  réglé  qu'il  ne  la  verroif- 
que  fur  le  pié  de  maitrefîè;  elle  en  a  pleu- 
ré ,  &  a  dit  ;.  eh  î  ne  fuis-^je  pas  fa  femme  ? 
Enfuite  elle  en  a  ri ,  &  m'a  profDis  de  klî 
être  toujours  cruelle  ,  jufqu'à  ce  que  I6 
Roi  lui  ordonnât  de  ne  l'être  plus*  Gett$ 
enfant  nous  amufe  beaucoup  ;  Madame  der 
Savoie  l'a  bien  inftruite  ;  le  Roi  n'a  pas  la 
force  de  lui  rien  refufer  ;  ks  dames  font 
accablées  de  préfens..  Tout  eft  ici  dans  la, 
joïe  ;  dès  que  les  fêtes  ferons  finies ,  nous, 
feront  plus  tranquilles  &  ne  feront   pa&j 
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noins  gais  ;  mes  lettres  feront  auffi  plus 
ongues  ;  mais  mon  afFeftion  pour  vous 
l'augmentera  point. 

LETTRE      X  L  V. 

à  VerfailUs ,  ce  4  mafs.  l690( 

J'Etablis  ma  nièce  ;  la  chofe  eft  faite;' 
ainfî  dépêchez  vous  v  il  rne  faut  vite  un 
:ompliment.  Il  en  coûte  à  mon  frère  cent 
nille  francs  ,  à  moi  ma  terre ,  au  Roi  huit 
:ens  mille  livres  ;  vous  voies  que  la  gra- 
lation  eft  affez  bien  obfervée*  M*  le  duc 
le  Noailles  donne  à  fon  fils  vingt  mille 
ivres  de  rente  ,  &  lui  en  aflfùre  le  double 
iprès  fa  mort.  Le  Roi  qui  ne  fait  pas  faire 
les  chofes  à  demi  donne  à  M.  d'Ayen  la 
rur\rivance  des  gouvernemens  de  fon  père» 
Voilà  une  belle  alliance  ;  le  maréchal  en 
mourra  de  joïe  i  fon  fils  eft  fage  ;  il  aime 
te  Roi  &  en  eft  aimé  ;  il  craint  Dieu  &  il 
en  fera  béni  ^  il  a  un  beau  régiment ,  & 
on  y  joindra  des  penfîons  ;  il  aime  fon  mé- 
tier ,  &  il  s'y  diftinguera.  Enfin  ,  je  fuis 
fort  contente  de  cette  affaire.  Quand  Mlle* 
d'Aubigné  naquit ,  je  ne  prévis  pas  tant 
de  bonheur.  Elle  eft  bien  élevée  ;  elle  a 
plus  de  prudence  qu'on  n'en  a  à  fon  âge  ^ 
elle  a  de  la  pieté  ;  elle  eft  riche  ;  trouvez- 
vous  que  Me.  de  Noailles  faffe  un  mau- 
vais marché  l  Je  crois  qu'on  eft  fort  con^ 
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tent  de  part  &  d^autre  ,  &  qu'on  s'avouô 
en  fecret  qu'on  Tauroit  été  à  moins.  Adieu, 
ma  chère  comtelïe  ;  vous  voies  bien  que 
je  n'ai  pas  le  tems  d'écrire  de  longues  let 
très  ,  ou  du  moins  qu'il  ne  convient  pas 
que  je  paroiffè  l'avoir. 


LETTRE     XLVL 

A  L'heure  qu'il  eft,  on  délibère  fur  I( 
fort  de  la  France  y  de  l'Efpagne 
fur  le  fort  de  toute  TEurope.  La  guerre  efl 
inévitable  y  à  moins  qu'on  ne  prenne  un 
parti  honteux  ;  &  c'eft  ce  que  je  ne  crains 
pas  d'un  confeil  où  le  Roi  préfide.  Les 
îentimens  font  fort  partagés  ;  je  fuis  fûre 
que  dans  ce  moment  on  contefte  avei 
beaucoup  de  vivacité*  Le  duc  de  Bour- 
gogne ne  fera  peut-être  pas  de  l'avis  di 
Monfeigneur  ;  on  dit  que  la  raifon  eftpouÉ 
M.  le  duc  de  Bourgogne  y  &  que  la  gloird 
eft  pour  fon  père.  Le  duc  de  Beauvilliers 
donnera  fa  voix  au  traité  de  partage  y  & 
le  chancelier  à  l'acceptation  pure  &  fimple 
de  cette  belle  fucceiîîon.  M.  le  Dauphin 
prendra  un  milieu  entre  ces  deux  avis  ;  il 
voudra  qu'on  renonce  au  teftament  &  au 
traité  ;  on  dit  que  c'eft  le  feul  moïen  d'é- 
luder la  guerre  ;  il  eft  bien  confeillé.  M. 
le  duc  d'Anjou  eft  aiïèz  bon  pour  être  Roi, 
mais  pas  d'un  âge  à  avoir  une  voiontéa 
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LETTRE     XLVIL 

A      LA      MEME, 

j^/r  Onsfigneur  triomphe;  il   a  re^ 

LVX  awntvé  que  le  Roi  étoit  trop   jufte 

)our  l'éloigner  d'une  fuccefHon  que  toutes 

;es  loix  lui  donnoient  ,  qu'il  y  renonçoit 

■îH    faveur  du    duc  d'Anjou  ,  &  qu'il   fe 

|)ornoit  à  dire  toute  fa  vie  ;  »  le  Roi  nioa 

I  père  &  le  Roi  mon  fils.  Le  duc  de  Bour* 

;ogne  eft  revenu  à  ce  fentiment ,  &  a  dit  ^ 

[u'il  ne  l'avoit  combattu  que  pour  éclair- 

;ir  la  matière ,   &  qu'il  cédoit  volontiers 

\ous  ks  droits  à  fon  frere^  Le  public  ne 

;èra  informé  de  tout  ceci  que  dans  quel- 

i'ues  jours.  Le  duc  d'Anjou  ne  fera  traité 

iiomme   Roi  qu'après  l'audience  de  l'am- 

i^afTadeur  d'Efpagne.  Priez  Dieu  qu'il  bé- 

liflTe  tous   les  deffèins   du  Roi  ,   &  qu'il 

iâaftifîe  toutes  fespenfées. 
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som 


LETTRE    XLVIII. 

(e  z  mars» 

JE  fai  ,  j'^ai  prévu  les  difcours  qu'on 
tenus  contre  M,  Charniliard.  M^s  oi 
ne  fait  pas  qu*iî  a  refufe  la  fucceîîîon  é 
M.  de  Barbezieux  ,  &  que  le  Roi  a  VDuli 
qu'il  acceptât  ,  parce  qu'en  tetns  de  guetri 
il  eft  bon  d'avoir  affaire  à  un  feuU  M.  à 
Charniliard  eft  honnête  honanne  v  s'il  goU 
verne  les  finances  du  roïaume  comme  cel 
les  de  Saint  Cyr ,  nous  ne  trouverons  pa 
à  dire  Bî.  Coibert.  Le  Roi  lui  a  promis  d 
partager  avec  lui  le  travail  du  departemefl 
de  la  guerre  ;  cela  feul  a  pu  raffur'er  i 
modeftie.  Me,  la  duchefle  de  Bourgogne 
pris  de  raflfeâion  pour  lui  ;  &  il  travaille? 
quelquefois  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne 
pour  le  Former.  Ses  manières  honnêtes  lui 
ont  gagné  tous  les  coeurs.  Il  emploiera  Aôi 
amis  ,  &  ne  fe  fera  pas  un  chagrin  commi 
M.  de  Lou^ois  &fon  fils  de  travailler  avâ 
le  Roi  en  boxnne  compagnie.  Le  comt 
d'Avaux  négocie  un  accommodement  ;  o 
doute  fort  qu'il  y  réuffiflfe  ;  cependant 
Roi  eft  tranquille  ;  il  en  fait  plus  que  tout 
fa  cour. 
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LETTRE     XL  IX. 

3  avril. 

A  mort  du  prince  d'Orange  n'appor- 
tera aucun  changement  aux  affaires. 
[U  princeflfè  Anne  a  été  reconnue  reine 
LfAngieterre  ;  c'eft  un  terrible  coup  pour 
fiotre  St.  Roi^  ce  qui  le  confole  un  peu  ^ 
Sjj'eft  le  refus  qu'on  a  fait  au  prince  George 
IHe  Dannemarc  de  Taflocier  au  trône  i  mais 
[ijuelle  confolation  î  on  ne  peut  en  trouver 
lile  folide  que  dans  la  pieté  &  la  refignation 
t^iux  ordres  du  maitre  des  Rois'  &  des  empi- 
|!'es.  Les  Hoilandois  font  femblant  de  crain- 
Ijilre  pour  la  liberté  de  l'Europe  ;  &  ne 
5:raignent  pas  même  pour  la  leur.  Le  Roi 

Fera  la  guerre  vigoureufement  ;  il  y  avoir 
-d'abord  de  la  répugnance  ;  mais  c'eft  une 

néceffîté  ;  il  faut  y  céder.  Le  maréchal  de 
'Boufïlers  a  des  ordres  forts  étendus  ;  &cn 
:dit  que  rinftru£lion  que  M.  Chamillard  a 
idreffée  pour  la  campagne  de  Flandres  eft 
;une  très  belle  chofe  ;  M.  le  duc  de  Bour- 
igogne  n'aura  qu'à  fuivre  ce  plan  ;  vous 
l}ugés  bien  qu'il  eft  bon   qu'on  l'empêche 

de  faire  à  fa  tête  ;  on  n'eft  pas  grand  capi- 
itaine  avec  du  courage  feul  ;  fon  âge  ne  lui 

permet  pas  d'avoir  de  la  prudence.  M*  de 


140        Lettres   deMad. 

Vendôme  modérera  en  Italie  le  feu  du  n 

d'Efpagne  ;  mais  qui   modérera  le  fien 

On  dit  que  le  M.  le  prince  Eugène  n*oj 

pofera  que  de  la  lenteur  à  notre  vivacité 

Que  -vous    dirai-je  de  M.  de  Catinat?  ; 

fait  fon   métier  ;  mais   il  ne  connôit  pc 

Dieu;  le  Roi  n'aime  pas  à   confier  fes 

faires  à   des  gens    fans  dévotion  ;  M.  d 

Catinat  croit  que  fon  orgueilleufe  philofo 

phie  fufEt  à  tout  ;  c'eiï    bien    dommag 

qu'il  n'aime  pas  Dieu  !  Ma  fanté  s'affoibli 

tous   les  jours  ;  &  je  ne  puis   plus  me  re 

connoitre  dans  ce  portrait  fi  refïemblan 

de  1694;  fongeons  à  mourir  j  n'avons-nou 

pas  aiïèz  vécu  ? 


j 


LETTRE    L. 

tyOÎ*  Marti  ^  10  juin» 

'Irai  demain  à  Maintenon  :  je  feroîs 
bien  aîfe  de  vous  y  voir.  J'y  aurai  feuJ 
lement  Mlle,  d'Aumale  :  on  ne  fut  jamais 
plus  trifte  que  je  le  fuis  :  il  n'y  a  que  votre 
raifon  &  votre  fermeté  qui  puiffent  m^ 
confoler.  J'ai  beau  me  dire  qu'il  eft  mort 
*  dans  de  bons  fentimens  :  qu'il  s'efi:  de- 
puis long  tems  préparé  à  ce  terrible  paC- 

^  M.  d'Aubigné  ,  fon  frère  >   chevalier  des  Ordres  ^ 
gouverneur  de  Berry  ,  mort  à  Vichi«. 
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'je  :  qu'il  a  paffe  dans  la  crainte  de  Dieu 
'î  dernières  années  de  fa  vie  :  toutes  ces 
tafidérations  rendent  ma  douleur  moins 
fonnable  ,  fans  la  rendre  plus  légère  : 
U  de  la  Rochefoucault  àvoit  bien  raifon 
l  dire  :  que  la  raifon  &  la  religion  ne 
luvent  prefque  rien  fur  la  nature.    Ma 
f^ce  eft  dans  la  défolation  ,  &  ne  fort  pas 
f  fon  cabinet  :  il  femble  qu'elle  ne  trouve 
|is  de  plaifir  qu'à  s'occuper  de  fa  dou- 
lir.  Dieu  veut  me  détacher  de  ce  monde 
me  préparer  pour  l'autre  en  portant  à 
m  cœur  des  coups  fi  fenfîbles.    Je  vou- 
bis  bien  pafïer  le  relie  de  l'été  à  Main- 
lion  :  mais  on  ne  veut  pas  en  entendre 
rler  :  &  vous  favés  que  depuis  long  tems 
'n'ai  plus  de  volonté.  Je  me  foumets  à 
it  :  j'offre  à  Dieu  mes  peines  :  je  le  prie 
m'appeller  à  lui ,  fî  ma  mort  eft  néceC- 
1  re  à  mon  falut ,  &  ma  vie  iniïtile  au 
ni  &  à  fon  peuple.  Que  fa  volonté  foit 
I  te  î  C'eft  à  lui  à  nous  châtier ,  à  nous  à 
ijafïrir. 
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LETTRE    Lï. 

1 8  juillet* 

NOt  R  E  ami  eft  à  prefent  fort  à  l 
aife.  M.  Defmarais  Ta  déchargé  d' 
fardeau  bien  péfant   :   la   guerre   en 
mieux  :  le  M.  d'O  . . .  auroit  refufé  cei 
place ,  fi  le  Roi  la  lui  avoir  offerte  :  et 
qui  ne  favent  pas  combien  il  eft  ferme  d;  î 
fes  paroles  ,  &  combien  il  eft  difficile  r 
trouver  de  bons  fujets  ont  tort  d'être  fi . 
pris  qu'on  continue  M.  Chamillard  ,  c  i 
eft  fort  prudent ,  laborieux ,  &  entem . 
Les  troubles  des  Cevennes  font  pea 
chafe  :  ce  font  des  huguenots  montagnaijj 
qu'il  fera  facile  de  réduire  :  il  eft  inul 
que  le  Roi  s'inquiète  des  circonftances 
cette  révolte  :  cela  ne  guériroit  pas  le  mf 
&  lui  en  feroit  beaucoup.    Vauban  éct 
que  M.  le  duc  de  Bourgogne  aquerra  bei  • 
coup  de  gloire  dans  ce  fiege  de  Brifa: 
c'eft  lui  qui  l'a  fortifié  :  il  faura  bien  î 
prendre.   L'armée  eft  très  belle  ;  &  l'on 
fi  bien  pourvu  à  tout  ,  qu'il  n'y  aura  :  • 
cune  plainte  cette  année.   La  ducheffè  s  • 
toit  mis  en  tête  d'accompagner  fon  mi 
dans  cette  expédition  ;  le  Roi  en  a  ri  :  j  i 
ai  ri  de  même  j  &  elle  en  a  été  piquèî 
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fius  nous  fommes  raccommodées  ;  ainfi 
DUS  pouves  défabufer  ceux  qui  nous  di- 
înt  brouillées  fi  férieufement. 


LETTRE     LU. 

i  VerfiilUs^  ce  27  iM&t*  I704< 

r*A  I  eu  un  terrible  orage  à  effuïer  ;  je 
ne  me  mêlerai  plus  d*aucune  affaire  ;  fi 
'rs  trois  maréchaux  favoient   combien  la 
*»Fte  de  cette  bataille  nous    a  caufe  de 
bnfternation  ,  ils  répareroient  bien  vite 
|!ur  faute  ;  le  Roi  ne  revient  point  àè^ 
|uinze  mille  François  qui  fe  font  rendus 
'ins  tirer  un  coup  ;  priez  Dieu  qu'il  bé- 
iffè  fes  armes  ;  M.  Chamillard  eft  le  plus 
anquille  de  tous  ;  mais  c'eft  le  Roi  qui  le 
iffure  ;  à  la  vérité ,  on  n*a  rien  à  lui  re- 
rocher ;  plut  à  Dieu  qu'on  en  pût  dire 
atant  des  généraux  \  Que  dit-on  à  Paris 
e  toute  cette  affaire  ?  Madame  de  Mon- 
:gni  eft  entrée  à  Saint-Cyr  ;  j'irai  lundi 
ileurer  fur  nos  malheurs.  Nos  dames  m'é- 
ifient  beaucoup  ;  elles  m'envient  peut- 
tre  ma  place  ;  &  je  leur  envie  leur  tran- 
uillité.  Je  ne  vais  point  dans  cette  mai- 
>n  ,  que  je  n'en  forte  avec  regret  y   & 
ue  je  ne  me  repente  de  n'être  point  en- 
rée  en  religion  :  je  ne  feroîs  occupée  que 
iîe  mes  foibleffès  &  de  mes  maux  ,  au  lieu 
Itu'à  prefent  il  faut'que  je  ne  m'occupe  que 
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des  maux  d*autrui  ,  &  que  je  m'oubli 
moi-même.  Ma  nièce  eft  en  parfaite  fan 
te  ;  je  vous  envoïe  le  Mercier  qui  m' 
promis  de  faire  diligence  ;  il  vous  remettj 
cent  louis  que  vous  donnerés  aux  urfi 
lines  ;  ces  pauvres  filles  me  font  pitié.  ] 
n*ai  pu  lire  les  deux  dernières  lignes 
votre  lettre  ;  peut-être  eft-ce  la  faute  c 
mes  yeux  ^  &  peut-être  auflî  la  faute  c 
votre  plume.  Dites  à  Me.  de  Veiitadoi 
combien  je  l'honore. 


LETTRÏi 


LETTRES 

DE     MADAME 

DE  M  AIN  TE  NON, 


ïr^-m^mk^k^sa 


A  DIVERSES  Personnes. 

LETTRE      L 

A  Me.  de    Montespan. 

iz  janvier,  1687. 

E  Roi  m*a  donné  ordre  ,   Madame  , 


L 


de  vous  écrire  5  que  vous  i'obligeriés 
:  de  reparoître  à  la  cour  ,    à  moins  que  le 
i  defir  de  faire  votre  falut  ne  vous  retienne 
à  Fontevrault  j  en  ce  cas  ,  il  ne  voudroit 
i:  pas  que   pour  lui   vous   changeafTiés  vos 
pieufes  réfolutions  ;  mais  fi  votre  abfencc 
eft  la  fuite  de  quelque  mécontentement , 
ije  puis  vous  affurer  ,  Madame  ,   que  vous 
me    fauriés    mieux    faire    que   de   revenir 
ibientôt.    Le  Roi  vous  auroit  permis  d'en- 
trer ,   s'il   n'avoit  craint  un  attendriiïe- 
iiiment ,  qui  pouvoit  nuire  à  fon  état  ;  il  a 
Tom.  IL  G  i 
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ëte  fort  fenfible  à  votre  douleur  ;  &  lU 
embraffé  nos  princes  avec  beaucoup  de 
tendreffe.  Le  duc  du  Maine  s'eft  charge 
de  vous  faire  mes  baifemens  ;  croiez  , 
Madame  ,  que  quelque  tendreffe  qu  il 
vous  dife  pour  moi ,  fes  termes  feront  wu- 
jours  bien  au  deffbusde  tout  ce  que  m  mf- 
pirent  l'inclination  &  la  reconnoiilance. 


V 


LETTRE      II. 

Me.    de    MONTCHEVREUIL. 

O  T  R  E  douleur  n'a  rien  qui  foit  in- 
,    digne  d'une  chrétienne.  Il  eft  Ci  na. 
turel  de  pleurer  un  fils  *  fage  ,   &  biec 
ét^li  !  Dieu  ne  défend  point  ces  fenti- 
mens.  Mais  prenez  garde  que  votre  dou- 
leur  ne  foit  trop  forte  &  ne  vous  fail< 
murmurer  contre  la  providence.  On  lui  re 
fifte  envain.  Je  vous  envoie  notre  abbe  il 
vous  dira  combien  je  fuis  touché  de  votr 
affliaion.   Il  vous  dira  auffi  combien  le 
félicités  de  ce  monde  font  peu  folides.  M! 
très  chère  amie ,  vous  étiés  trop  heureufe 
Dieu  vous  veut  toute  entière  pour  l«i;.  1 
eft  vrai ,  que  le  coup  eft  terrible  ;  mais  M 

=f  M.  le  Comte  de  Mornay  ,  fils  de  Me:  de  Montrfi' 
treuil ,  fut  tué  au  fiége  de  Manheim  ,  fous  les  yeux 
fon  peie  ,  qui  y  avoit  iuWi  le  duc  du  Maine. 
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l'a  frappé  pour  votre  bien.  Il  fait  mieux 
que  nous  ce  qui  nous  eft  avantageux.  Ces 
réflexions  font  triftes,  mais  elles  font  vraies, 
&  convenables  à  une  ame  courageufe  , 
telle  que  la  vôtre.  A  quoi  vous  ferviroient 
les  progrès  que  vous  avés  faits  dans  la 
pieté  ,  s'ils  ne  vous  foutenoient  aujour- 
dhui  ?  C'eft  dans  Tadverfité  qu'il  faut  ju- 
ger ,  fi  Ton  a  une  dévotion  fincere.  Et  lat 
vertu  eft  incertaine  tant  qu'elle  n'eft  pas 
éprouvée  par  le  malheur.  Dieu  n'exige  pas 
feulement  le  facrifice  de  nos  inclinations 
vicieufes  ;  il  veut  encore  celui  de  nos  fen- 
timens  &  de  nos  plus  chères  afFeftions. 


LETTRE     III- 

A    Me.    de    F  o  n  t  e  n  a  I. 

TO  u  T  eft  porté  à  des  extrémités  dé- 
plorables. Le  Roi  eft  très  touché  de 
ce  qu'il  fait  ,  &  n'en  fait  qu'une  partie* 
On  eft  bien  injufte  de  m'attribuer  tous  ces 
malheurs  ;  s'il  étoit  vrai  que  je  me  mê- 
iaiïè  de  tout  ,  on  devroit  bien  m'attribuer 
quelquefois  les  bons  confeils.  Il  y  a  quinze 
ans  que  je  fuis  en  faveur  ;  je  n'ai  encore 
nui  à  perfonne  ;  j'ai  fait  beaucoup  de  mé- 
xontens  ;  je  n'ai  jamais  fait  ni  méchanceté 
ni  injuftice.  Le  Roi  m'a  reproché  fou  vent 
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ma  modération  ;  cela  vaut  bien  mieux  , 
que  s'il  me  reprochoit  mon  importunite. 
avec  cette  infenfîbilité  que  je  croïois  avoir 
pour  les  chofes  de  «ce  monde  &  furtout 
pour  les  jugemens  des  indévots  ,  je  me 
retrouve  aujourdhuiauffi  peu  avancée  ,  que 
lorfque  je  commençai  à  me  reprimier  &  à 
me  vaincre.  L"*""^*  me  donne  des  peines 
infinies ,  me  brave  ,  s^appuïe  fur  M.  de 
Vendôme  ,  &  ne  me  pardonne  point  d'a- 
voir découvert  qu'il  m'avoit  trompé. 


LETTRE    IV. 

A     LA     MEME. 

E  VOUS  prie  de  charger  M.  Lallemant 
d'examiner  avec  foin  les  papiers  de  M. . 
de  Tiilemcnt.  *.  Cette  hiftoire  doit  s'y 
trouver.  La  copie  que  j'en  ai  vient  de  lui  ;  \ 
&  il  m'en  m.anque  trois  cahiers  ;  je  crois 
que  c'eft  le  huitième  &  les  deux  derniers^ 
Ne  dites  point  à  M.  Lallemant  que  cette 
recherche  me  regarde;  il  pourroit  entrer 
en  quelque  défiance.  Tout  eft  efprit  de- 
parti  pour  certaines  gens.  J'ai  vu  l'abbé  de 

^Sebadien  le  Nain  de  Tillemont  ,  né  à  Paris  1^57. 
cleve  de  Nicole,  auteur  de  l'hiftoire  eccéfiaftique , 
raorc  en  i6<^^. 
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Choify  *  ,  &  i*ai  vu  fi  raifonnable  ,  que 
compare  à  ce  qu'il  etoit  autrefois  il  y  a 
plaifir  à  le  voir.  Mais  ,  mon  enfant  ,  la 
grâce  opère  bien  d'autres  prodiges. 


iKSiSss^sjsa 


LETTRE     V. 

A     LA     M  E  M  1:. 

JE  fai  tout  ce  qu'on  prête  au  duc  du 
Maine.  On  ne  réu{ï\ïx  point  à  nous 
brouiller.  Il  a  voulu  me  donner  des  preu- 
ves de  la  dernière  clarté.  Je  les  ai  refufées. 
S'il  eft  coupable  ,  il  l'eft  fi  peu  que  j'au- 
rois  tort  d'en  être  ofFenfée.  C'eft  un  kn- 
timent  d'amour  filial;  &  com.ment  le  con- 
damnerois-je ,  moi  qui  ait  fait  tout  ce  que 
j'ai  pu  pour  qu'il  aimât  plus  fa  mère  que 
n[K)i ,  fans  avoir  pu  en  venir  à  bout  ?  Je  ne 
doute  pas ,  que  Me.  de  Montefpan  n'eut 
été  charmée  d'une  rupture  éclatante.  J^ 
ne  lui  donnerai  jamais  ce  plaifir. 


^  François  de  Choiiî  ,  ne  à  Rouen  en  1644.  envoyé' 
à  Siam  ,  auteui;  de  divers  ouvrages  ,  dont  le  meillcuï- 
eft  Ton  livre  de  mémoires ,  mort  en  1 7 1  s>- 


G\ 


■■  'F 
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LETTRE      VL 

A    LA     MEME. 

LEs  nouvelles  de  Pologne  font  fi  bon- 
nes que  je  n^ai  pu  refufer  à  Me.  la 
princcfle  de  Conti  ce  qu'elle  fouhaitoit 
depuis  fi  long  tems.  L'abbë  de  Polignac  * 
donne  à  toute  cette  famille  un  air  de 
grandeur  qui  neTiéplait  point.  Le  prince 
partira  demain  ;  c'eft  un  peu  tard.  Mais 
le  malheur  eft irréparable.  Me.  deSimiane 
fuit  fes  caprices  ,  &  vous  favés  ce  que  c'eft. 
Je  l'ai  abandonnée  à  fa  conduite.  Je  me 
fuis  toujours  repentie  d'avoir  voulu  diriger 
des  femmes  \  les  hommes  font  plus  trai- 
tables  &  plus  dociles. 


M 


LETTRE    VIL 

A     Ij  A     MEME* 

Es  vœux  font  enfin  exaucés; 


Non  :  depuis  la  difgrace 
De  l^altierej/'ajihi  dont  f  occupe  la  place  ^ 

je  n'eus  jamais  un  plaifir  égal  à  celui  que 

■^  Jdelchior  de   PoUg^nac  ,  cardinal ,  né  au  Vclay  en 
i66z  5  mort  en  17^1. 
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je  reflèns  aujourdhui.  Je  vous  félicite  de 
votre  triomphe.  Votre  joïe  fait  la  mienne. 
Je  Ta  fens  toute  entière.  Cette  concurrence 
m'àllarmoit.  Tout  à  changé  en  un  moment* 
Rapportons  tout  à  celui  qui  diftribue  à^ 
fongré  la  fortune  ou  la  mifere.  C'eft  mon 
refrein  ;  &  quand  vous  ferés  à  mon  âge  , 
vous  verres  qu'il  eft  bien  doux  de  renvoïer 
à  la  providence  toute  la  gloire  de  ce  qui 
nous  arrive  d'heureux. 


LETTRE      VIII. 

A     LA      MEME. 

IL  y  a  bien  des  raifons  pour  &  contre. 
M.  d'Aubigné  a  aflez  de  bien  ;  &  cette 
famille  eft  fans  confidération  ;  M.  Rajat  * 
eft  fort  eftimé  dans  fa  province  ;  mais  ici 
cette  eftime-là  n'eft  rien.  Rappellez-vous 
tout  ce  qui  fe  dît  fur  le  bon  homme  le 
Moine  ;  pour  peu  que  je  me  mêle  de  ceçte 
affaire  ,  on  en  dira  encore  davantage.  La 
demoifelle  eft  aimable  ,  a  un  bon  efprit  ^ 
de  la  fanté  ,  de  la  douceur  ,  de  la  pieté  ; 
ce  font  de  grands  points.  Je  crois  donc  , 
puifqu'on  veut  mon  avis ,  que  M.  d'Au- 
bigné  doit  pourfuivre  cette  affaire  ,  s'il  y 
va  d'inclination  ,  &  s'il  eft  feulement  tea- 

^  Intendant  de  Rouen. 

G4 
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té  par  le  bien  ,  la  laiffer  là.  Quant  à  ce 
qu'on  appelle  ma  proteftion  ,  vous  favés 
qu'il  n'y  a  point  d'Aubigné  à  qui  je  ne 
Taïe  accordée  ,  &  que  quelquefois  même 
je  l'ai  donnée  au  feul  nom. 


LETTRE      IX.  * 

POURQUOI  ne  m'écrivez-vous  point? 
vous  avés  plus  de  loifir  que  jamais  ; 
vous  êtes  éloigné  de  la  cour  &  de  vos 
amis  i  vous  vous  ennuies  ;  encore  un 
coup  5  pourquoi  ne  m'écrivez-vous  point  ? 
Je  vais  vous  rendre  compte  d'un  petit 
voïage  qttc  je  viens  de  faire  pour  le  feul 
intérêt  de  ma  fanté.  Elle  n'eft  pas  encore 
bien  afiftirée.  Mais  ce  qui  m^en  confole  ^ 
c'efl  le  plaifir  que  j'ai  eu  de  parler  de 
vous  avec  M.  Sanguin,  qui  me  promet  de 
nous  faire  vivre  l'un  &  l'autre  fîx  vingt 
ans.  Il  fait  des  miracles  ici  :  mais  il  ne 
peut  me  garantir  d'une  rechute  :  il  n'en 
aura  le  remède  qu'à  Paris.  J'y  ferai  à  la 
St.  Martin  :  &  nous  irons  enfemble  voir 
Me.  de  Breuillac.  J'ai  vu  le  chevalier  de 
Méré  ,  à  qui  vous  avés  prefque  autant 
d'obligations  qu'à   M.  Sanguin  :  il  vous  a 

■  ^  *  Cette  lettre  eft  fans  nom  &;  fans  date  ,  elle  devroic 
ctrc  dans  le  premier  ïecueii  :mais  je  viens  de  la  lece- 
voir  Cil  ce  nic-ment. 
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donné  une  place  glorieufedans  nn  ouvra 
qui  doit  bientôt  voir  le  jour  ,  £<.  qui  iio 
ne  doit  finir  qu'avec  le  monde.  Vous  croïes 
que  je  m'en  dois  tenir-là  :  mais  c'eil:  peu 
pour  moi  d'avoir  afluré  votre  vie  &  votre: 
gloire.  J'ai  encore  quelque  chofe  pour 
vous  î  &  fî  ce  quelque  chofe  ne  vous  plaît 
pas,  je  me  ferai  du  moins  vengée  de  votre 
iîlence  en  vous  accablant  de  mon  loifir  dé 
province.  Un  de  mes  amis  a  fait  une  dé- 
couverte dans  un  livre  connu  :  c'ePi  une 
prophétie  qui  ne  peut  convenir  qu'au  Roi 
&  au  règne  préfent  :  les  guerres  civiles  y 
font clairejiient  exprimées;  la  conquête  de 
la  Hollande  y  eft  auffi  ,  &  mille  chof^s 
prodigieufes  ,  que  vous  ne  croirés  point 
que  vous  ne  les  aïés  vues  ,  que  vous  ver- 
res &  que  vous  ne  croirés  pas  encore.  Lo 
livre^eft  imprimé  depuis  cent  ans  :  voili 
ma  réponfe  à  l'objeftion  que  vous  me  pré- 
pariés.  L'auteur  parle  latin  :  vous  ne  l'en- 
tendes  pas  :  je  vais  vous  le  traduire  mot  à 
mot.  »  Je  veux  ajouter  ici  en  palTmt  en 
»  faveur  du  le£leur  une  prophétie  que  j'ai 
»  tirée  d'un  mft.  très  ancien  qui  s'eiL- 
»  trouvé  dans  &c  :  ce  //  s'^élevera  un  Roi 
de  la  nation  du  très  illuflre  lis  ,  dimtt  le 
front  Jpacieux ,  les  four  cil  s  élevés ,  les  yeux 
grands  &  fendus  ,  le  nés  aqiiiUn.  Ilajjem^ 
hlera  une  grande  armée  :  il  détruira  toua 
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les  tirans  de  fort  roiaume  :  il  les  contraint' 
dra  de  Je  cacher  dans  les  montagnes  ^  dam 
les  ca'uernes  pour  éviter  fa  préfence  :  car  la 
juftice  lui  fera  ajfociée  y  comme  fépoitx  Pefi, 
à  Vépoufe  :  il  fera  laguerre  Jufqu^à  la  /[^ 
année  de  fon  règne ^  en  fubjuguant  les  habi^ 
tans  des  fies  &  des  marais  ,  (/ê  mot  latin  ejî 
infulanos  ,  )  les  Efpagnols  Ù  les  Italiens. 
Il  pGuJfera  enfin  fes  conquêtes  (y  fon  em^ 
pire  en  Grèce ,  en  Turquie  ,  &  par  de4à. 
J'abrège  la  fin  :  tout  le  refte  eft  mot  à 
mot.  Je  Tai  fait  voir  à  M,  de  B^beffiéres» 
Vous  le  verres  à  Paris.  Voilà  de  quoi  faire 
votre  cour  :  &  cette  voïe  eft  affez  extraor- 
dinaire y  pour  vous  venir  de  la  petite-fille 
de  M.  d^Aubigny.  Vous  favés  qu'on  eft 
depuis  long  tems  forcier  dans  ma  maifon» 
Si  la  guerre  dont  vous  êtes  menacé  vous 
attrifte  ,  raccompliffèment  de  la  prophé- 
tie vous  confolera. 


LETTRE      X. 

A     Me,     la    marquise    de    QuERJEANt. 

26  décembre. 

DE  toutes  les  lettres  que  j'ai  reçues 
fur  l'honneur  que  le  Roi  m'a  fait,  la 
votre  a  eu  le  prix.  Et  j^ai  bien  reconnu  ce 
ftile  admirable  qui  me  charmoit  tant  à  la 
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rue  des  Tournelles.  Nous  nous  connoiffions 
quelques  années  auparavant  :  mais  c'eft-là 
le  tems  où  nous  avons  eu  le  plus  de  com- 
merce :  tems  trop  précieux  pour  que  je 
puiffè  l'oublier.  Ecrivez-moi ,  je  vous  ea 
fupplie.  Ne  fongez  qu'à  me  dire  vrai  , 
quelque  defagréables  que  foient  les  chofes 
que  vous  entendrés  de  moi  :  je  veux  tout 
favoir  ,  le  moment  ,  les  perfonnes ,  l'in- 
tention ,  le  ton ,  le  gefte.  Aprenez-m.oi 
auffi  votre  langage  :  font-ce  les  janféniftes 
que  vous  apellés  les  dévots  ?  Je  ne  fuis 
pas  bien  avec  eux  :  &  la  cabale  en  eft  fi 
grande ,  que  les  louanges  qu'on  m'y  donne 
ne  peuvent  venir  que  de  gens  qui  tiennent 
plus  à  la  vérité  qu'au  parti. 


LETTRE     XI. 

A    Me.  deBrinon. 

NOtre  maifon  roule  fur  votre  tête  iSyç. 
&  fur  la  mîènne  :  &  ces  têtes  tombe-  ->«— ■ 
ront  bientôt  :  redoublons  de  foins  ,  afin 
que  fi  nous  ne  fefons  pas  long  tems  le  bien, 
du  moins  nous  en  faflîons  beaucoup.  Je  ne 
puis  que  vous  fournir  des  fujets  :  c'eft  à 
vous  à  les  élever  :  vous  donnés  votre  vie  à 
Dieu  :  j'en  mené  une ,  très  inutile  &  très 
agréabkf  Ne  nous  rebutons  point  de  nos 
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petites  fœurs  :  fi  elles  fuivoient  nos  avis , 
non  ferions  trop  heureufes  ,  &  elles  trop 
parfaites.  Il  ne  faut  pas  les  laifïèr  refpirer 
far  le  rouet  :  elles  n'aimeront  le  travail 
que  par  habitude.  Puniffèz  ,  ordonnez  , 
vous  êtes  les  maîtreflès.  Vous  n'aurés  pas 
le  St.  Sacrement  :  &  c'eft  le  Roi  qui  ne  le 
veut  pas  :  Mr.  l'archevêque  vouloit  vous 
ôter  votre  croix  &  le  chant  de  l'office  :  je 
n'ai  pas  voulu  vous  le  dire  de  peur  de  vous 
fâcher.  Voilà  la  lettre  de  la  reine  Chriftine 
qui  eil  merveilleufe.  Que  la  prëfence  de 
Mlle,  de  Murçai  ne  gêne  point  l'ordre.  Je 
fôns  votre  peine  comme  fi  j'étois  à  votre 
place.  Je  ne  puis  vous  aller  voir.  Je  fuis 
Teule  auprès  de  Me.  la  Dauphine  avec 
Me.  de  Montchevreuil.  Je  fai  les  chagrins 
de  M.  Pelliiïbn  :  nous  en  parlerons.  Me* 
la  ducheilè  eft  ici  -,  &  ne  peut  fe  refoudre 
ù  la  grande  affaire  d'amener  Me.  fa  fœur 
dans  cet  apartement.  Je  fuis  contente  de 
la  douceur  de  Me.  de  St.  Pierre  ;  je  n'en 
fuis  pas  furprife  ;  elle  confirme  ce  qpe  je 
vous  difois  l'autre  jour  ,  que  les  efprits: 
les  plus  brufques  font  fouvent  les  plus  doux. 
Vous  êtes  admirable  de  vous  louer  de  tout 
ce  qi:i  vous  environne  î  Je  vous  plaindrois 
bien  ,  fi  vous  nefoufFries  pour  Dieu.  Mes 
petites  fceurs  fongent-elles  que  quatre  prix 
les  attejadcnt  vers  le  20  de  ce  mois  ?  L^ 
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•  fecours  que  nous  a  donné  Me.  de  Richelieu 
elt  venu  bien  à  propos.  On  me  demande 

>  des  garçons  pour  notre  manufaflure  ;  &  il 
n'eft  pas  pofTible  d'en  avoir  deMaintenon. 
Ne  vous  relâchez  point  fur  rinftru6îion  & 
le  travail;  ces  objets  de  nos  foins  font  bas  ; 

'  mais  peut-être  feront4h  plus  utiles  que 

I  des  objets  plus  éclatans. 


LETTRE     XIL 

A     L  A     M  E  M  E. 

JE  ferois  très  aife  de  plaire  à  Madame 
de  Bonnevaux  ;  car  peu  de  gens   lui 
plaifent  ;  &  elle  plait  à  tous.  Affîirez-la 
que  la  cour  né  vaut  pas  la  philofophie ,  & 
qu'un  jour  pafl/i  dans  de  bonnes  œuvres  eft 
plus  délicieux ,  que  les  plus  brillans  ici  ne 
le   paroiff^nt  à  ceux  qui  ne  nous   voient 
que  de  loin.  Que  n'aurois-je  point  à  dire 
à  Me.  Savari  fur  fa  toute  aimable  lettre  ? 
Je   voudrois  y  répondre  par  mon  efprit  ^ 
comme  j'y  réponds  par  mon  cœur  ;  mais  , 
ma  très  chère  ,  je  fuis  accablée  de  foins  ^ 
de  vifîtes  ,  de  projets  de  voïages  ,  de  va- 
'  peurs  y  de    fatigues  ;   répondez,   donc  de 
moi  &c  pour  moi.  Si  vos  prières  nous  ont 
i  obtenu  le  beau  tems  ,  la  cour  vous  eft  fort 
obligée  i  mais  n'ave^-vous  aucun  fcrupuie 
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de  VOUS  intereffèr  auprès  de  Dieu  pour 
les  plaifîrs  des  mondains  ?  Demandez-moi 
de  l'argent  ,  &  autant  que  vous  en  vou- 
drés.  Vous  auriës  eu  plus  de  repos  à  n'a- 
voir que  mes  filles.  Mais  je  n'ai  pu  vous 
empêcher  d'étendre  le  talent  que  vous 
avés  pour  l'éducation  de  la  jeuneffe.  Il  eft 
vrai  que  la  Reine  me  fit  l'honneur  de  me 
donner  fon  portrait  le  jour  de  St.  Fran- 
çois. Je  ne  mérite  pas  ce  que  vous  m'écri- 
ves là-deiTùs  ;  &  je  ne  crains  point  le  def- 
fein  dont  vous  mie  parlés.  Je  ferai  à  la  cour 
tant  que  Dieu  le  voudra.  Je  me  flâte  que 
vous  ne  vous  laffèrés  point  de  Mlle,  de 
Murçai.  Elle  m'a  conté  toutes  vos  peines  , 
lors  de  la  petite  vérole  de  vos  enfans.  Je 
vous  avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  donner 
un  rendez-vous  à  votre  princeffè  *.  C'eft 
pour  ne  plus  en  voir  que  je  vais  à  Ruel  ; 
&  la  vôtre  eft  d'ailleurs  fi  excefTivement 
ilâteufe  &  afFeftueufe  ,  que  ma  franchife 
&  ma  froideur  en  font  outrées.  De  plus  , 
je  ne  fuis  pas  maitreiîè  de  mot;  &  fi  je 
manquois  au  rendez«vous  !  J'irai  demain 
à  Ruel  par  complaifance  pour  vous;  qu'elle 
s'y  rende  ;  ménagez-tout ,  de  manière  que 
je  puifle  manquer  à  ma  parole  ,  fans  man- 
quer au  refpeâ:  qui  lui  eft  du.  Donnez  à 

^  "^  Me.  la  duchelîe  de  Brunfvvick  ,  dont  Tune  des  filles 
Cf  oufa  rÊiiipereiix ,  &  Tautte  ,  le  duc  de  Mod^ne. 
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riiôtel-Dieu  ce  que  vous  jugerés  à  propos^ 
en  confiderant  que  personne  ne  lui  donne 
rien.  Je  me  fens  un  grand  attrait  pour  notre 
bonne  œuvre  ;  je  voudrois  quelque  chofe 
de  plus;  il  ne  faut  pas  plus  de  foins  pour 
trente  que  pour  vingt.  J'exige  d'Andrée 
des  chofes  bien  dégoûtantes  ;  mais  il  me 
fembie  que  je  les  ferois  fort  bien. 


LETTRE    XIII. 

A     LA     MEME. 

M  Le  duc  du  Maine  a  eu  le  gouver^ 
•  nement  de  Languedoc  ;  il  en  re- 
viendra quelque  chofe  aux  Montchevreuils^ 
ÎN'en  dites  rien  ;  ils  ne  le  favent  pas  eux* 
mèrnes.  La  nourriture  des  pauvres  va  fort 
bien  ;  mais  il  ne  fuffit  pas  qu'il  mangent 
pour  vivre  ;  il  faut  qu'ils  mangent  affèz 
pour  croître  ;  &  Me.  de  St.  Pierre  calcule 
trop  rigoureufement  avec  leur  appétit.  Mes 
petites  filles  ont-elles  de  bon  potage  ?  Je 
vous  dirai  librement ,  que  je  ne  leur  en 
ai  jamais  vu  la  moitié  de  ce  qu'il  leur  en 
faut.  Voilà  le  premier  médecin  de  la  Reîne<, 
&  le  plus  habile  de  France  ,  qui  marche 
pour  Jaquette  ;  fervez-vous  de  i'occafion  ; 
&  faites  vous  donner  d^s  leçons  de  medé- 
\^iaQ..  Prenons  courage  5  élevons  dQS  enfans 
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qui  après  nous  multiplieront  notre  éduca- 
tion. Quand  j'arrive  ,  qu'on  me  iaiiïè  ran- 
ger aux  occupations  des  autres  ,  fans  leui 
faire  quitter  les  leurs  ;  Tabbë  Gobelin  eft 
content  ,  édifie  ,  ravi  ,  enjoué  de  notn 
communauté.  Adieu  ,  ma  très  chère  i  je 
vous  aime  tendrement. 


L 


LETTRE    XIV. 

A    L  A     MEME.  * 

A  mort  de  la  Reine  ,  de  laquelle  je 
ne  me  confole  point ,  m'attire  tant 
de  lettres  &  de  vifites  que  je  ne  refpire 
pas.  Je  fuis  ravie  de  la  dévotion  à  Saint 
Candide.  J'ai  vu  le  fragment  de  la  prophé- 
tie que  vous  m'avés  envoie  ;  il  n'y  a  fur, 
cela  qu'à  prier  Dieu  qui  fait  toujours  le 
meilleur.  Je  ferai  toujours  bien  aife  de  fa-, 
voir  tout  ce  que  vous  entendrés  dire  là- 
defliis.  Je  ne  crois  point  qu'on  ait  fongé  à 
aucune  lezine  dans  la  pompe  funèbre  de 
la  Reine  ;  j'en  ai  ouï  donner  les  ordres 
conformes  à  ceux  qu'on  donna  pour  la 
R.eine.mere  ;  mais  il  fe  peut  qu'on  ait 
voulu  éviter  les  pillages  qui  s'y  firent.  Le 
Roi  donna  hier  une  penfion  de  deux  mille 
livres  à  Mlle,  de  Scudery.  Vous  y  prenés 
trop  d'intérêt  pour  n'en  pas  avoir  le  pre- 
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mîer  avis.Pius  je  vis  ,  plus  je  me  confinne 
dans  Topinion  de  ne  pas  amaffèr.  Je 
crains  toujours  Teconomie  de  Me.  de  St. 
.Pierre  ,  &  que  mes  petites  filles  aient 
beaucoup  de  fcience  &  peu  de  pain.  Il  eit 
I  vrai  que  je  fis  jeudi  mes  dévotions  ,  après 
^  une  nuit  pleine  de  trouble ,  &  avec  beau- 
coup désarmes.  Je  n'ai  guère  vu  de  plus 
mauvaife  biblioteque  que  celle  dont  vous 
m'avés  envoie  le  mémoire.  Quelque  en- 
vie ,  quelque  befoin  que  j'aie  de  me  rem- 
plir de  bonnes  chofes ,  je  ne  vois  là  que 
les  iPiéditations  de  Sainte  Therefe  &  les 
œuvres  de  M.  de  Condom  qui  méritent 
d'être  regardées.  Ne  vous  lafïèz  point  de 
faire  prier  pour  le  Roi.  Il  a  plus  befoin  de 
grâces  que  jamais ,  pour  foutenir  un  état 
contraire  à  fes  inclinations  &  à  ks  habitu- 
des. Me.  de  Brunfvic  me  fait  pitié  ;  je  n^y 
vois  pas  de  remède  ;  fa  fille  vous  auroit 
occupée  &  embarraffée ,  donnez-vous  toute 
à  Dieu  &  à  nos  pauvres  i  &  méprifez  les. 
grandeurs. 


I 


i68} 
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LETTRE       XV- 

A     LA     M  E  M  £• 


22  août, 


JE  paflfè  fort  bien  trois  mois,  faas  voir 
les  perfonnes  que  Ton  croit  que  je  vois 
tous  les  jours.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  fur 
l'article  de  Louis  &  de  Françoife  ;  ce  font 
des  folies  j  je  voudrois  feulement  favoir 
pourquoi  elle  n'y  confentiroit  pas  ;  je  n'au- 
rois  jamais  cru  que  le  refus  pût  venir 
d'elle.  Voïez  Mlle,  de  Scuderi  ;  &  man- 
dez-moi tout  ce  qui  en  reviendra  de  bon 
&  de  mauvais.  Voici  une  nouvelle  fcene 
qui  réveille  tout  le  monde.  Je  fuis  bienj 
aife  que  St.  Candide  fafïè  des  miracles 
mais  je  ne  me  foucie  pas  que  ks  miracles 
faffènt  de  l'argent.  Je  donnerai  de  ks  re- 
liques à  la  marquife.  Adieu.  Je  m'ennuïe 
fort  de  ne  vous  point  embralïèr  ,  &  de  ne 
voir  ni  mes  petites  filles ,  ni  cet  étable 
que  j'aime  tant» 
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LETTRE     XVL 

A       LA       MEME. 

l  fe^temhre.  l68]. 

"  E  fuis  ravie  àts  bénediftions  que  nous 

avons  attirées  fur  Ruel.  J'en  reviens  , 

ujours  plus  affolée  de  nos  petites  filles. 

ii  bien  du  regret  de  ne  vous   avoir  pas 

e  dans  les  premiers  mouvemens  de  l'a- 

iable  vifion  que    vous   eûtes   dans   ma 

ambre.  Je  vis  hier  le  plan  de  Noizy  ;  les 

:)arations  ne  peuvent  être  faites  que  pour 

carême  ;  je  n'y  perdrai  pas  de  tems^  car 

détachement  que  je  vous  trouve  pour  le 

Dnde  a  fi  fort  augmenté  mon  eftime   & 

Dn  amitié  ,  que  je  meurs  d'envie  de  fer- 

:  Dieu  avec  vous.  On  a  trouvé  la  difpo- 

ion  ,  que  nous  avons  faite  ,  pleine  d'ef- 

it.  J'ai  dit  que  nous  arrangerions  le  de- 

ns  à  notre  fantaifie.  Je  connois  ces  mef- 

urs  ;  ils  nous  accommoderoient  de  la  fa- 

n  la  plus  régulière  &  laplu$defagreable. 

faut  que  tout  nous  ferve;nous  en  deman- 

rons  moins  ;  &  c'eft  pour  moi  le  fou- 

rain  bonheur.  Il  n'y  a  que  Noizy  &  une 

itiere  folitude   qui  puiffe  me   rendre  à 

es  devoirs  &  me  mettre  dans  l'indépen- 

mce.  Nous  avons  l'obédience  de  M.  Tar- 
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chevêque  ;  je  vous  conjure  de  ne  parler  d 
cet  homme-là  qu'à  moi ,  fans  nulle  exce{ 
tîon.  Sur  ce  que  j'ai  vu  ,  je  voudrois  bie 
que  Me.  de  Brunfvic  fut  avec  nous  ;  ma 
le  goût  du  maitre  eft  différent  du  nôtre 
&  vous  ne  lui  plairés  jamais  ,  que  renfer 
mée  uniquement  avec  Dieu  &  nos  enfans 
on  a  une  fi  haute  idée  de  la  perfeftion 
quand  on  ne  la  pratique  pas  !  On  ne  corr 
prend  pas  qu'il  faille  refpirer,  &  qu'aprf 
avoir  pédante  tout  le  jour  ,  on  n'aime 
cauièravec  une  femme  raifonnable.  Vive 
gaîment  ;  comptez  que  vous  ne  perdt 
rien  ;  non  feulement  les  chofes  peuvei 
changer  ;  mais  je  fuis  prefque  aiïiire 
qu'elles  changeront.  C'eft  votre  pieté  qij 
vous  fait  regarder  un  château  dans  le  pai| 
de  Verfailles  comme  les  deferts  de  la  th( 
baïde.  Ne  vous  confondez  point  en  regrei 
inutiles  ;  &  laifïèz-moi  faire  le  refte. 


LETTRE    XVIL 

A     LA     MEME. 
^684.    TT  EUREUSEMENT     pOUr    VOUS     je     fl' 

"  XTX  interrompue  hier  au  ibir  ;  car  i 
vous  aurois  accablée  de  moralités.  J'I 
parlé  ce  matin  à  M.  Bontems.  Nous  de 
ménagerons  après  la  fête.  Je  voudrois  qu 
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vOn  retour  nos  petites  filles  eufïènt   des 

îibits  uniformes.  Je   trouve  le  noir  bien 

^gubre  ;  le    bleu  feroit  à  l'intention  du 

m  j  le  vert  eft  ma  couleur  i  décidez.  Je 

trai  inconsolable  jeudi,  fi  je  ne  me  trouve 

i,îs  à  Noizy  à  neuf  heures.  J'efpére   que 

pus  ferons  enfemble  beaucoup  de  bien» 

!"e  fouffrez  à  mes  gens  qui  vous  aideront 

lacunes   libertés  ni  gaïtés.    Nos    petites 

files  fe  divertiront  aiTez  quand  elles  feront 

ien  enfermées.  On  eft  à  Tapartement  du 

|.oi  ;  on  y  joue  ,  on  y  bâille  ,  on  y  rit  ;  & 

fioi  je  vous  écrits.  Que  notre  maifon  foit 

f  modèle  des  autres  ,  non  pour  nous  at- 

.rer  des  louanges  ,  mais  pour  donner  en- 

jie  aux  grands  de  multiplier  ces  établiffè- 

fiens  utiles  !  Que  mes  refus  ne  vous  fâ- 

jhent  point;  ma  tendreffè  pour  vous  aug- 

liente  avec   votre  vertu  -,  &  je  ne  doute 

■as  que  ce  ne  foit  Dieu   qui  nous  unilïè. 

,)ites-moi  mes  défauts ,  &  ne  me  louez 

'lus. 


LETTRE    XVIIL 

A     L  A    M  EM  E. 

le  mardi  matirt'  lob^s 


J 


E  vous  vois  fouvent  :  mais  je  ne  vous 
parle  guère»  Il  eft  fort  queftion  de  Té- 
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tabliflTement  de  Saint-Cyr.  Je  vous  pi 
d'en  faire  vite  le  projet.  Vous  favés  te 
ce  que  je  penfe  là-deiïïis  :  mais  je  vo 
prie  ,  que  la  complaifance  pour  tout 
que  je  penfe  n'y  entre  pour  rien.  Ne  t 
faites  point  en  idée  :  ne  le  faites  point  i 
gros  ;  enfoncez  vous  dans  les  détails.  Fa  . 
il  des  religieufes  ou  des  fëculieres  ?  i 
règle  des  religieufes  peut  -  elle  compa  ' 
avec  les  foins  que  demande  Téducatio, 
fans  avoir  ni  retraites  ni  offices  partie - 
liers  ?  Admettra-t'on  la  clôture  entier? 
Aura-t'on  des  fœurs  converfes  ou  des  fu- 
yantes ?  Un  feul  prêtre  fuffit-il  ?  A  qil 
âge  rendrons-nous  les  demoifelles  à  lei> 
parens  ?  Si  Ton  ne  veut  pas  de  couven, 
des  vœux  fîmples  fuffifent-ils  ?  combien  î 
religieufes  faudra-t'il  pour  Saint -Cyl 
Combien  en  faudra-t'il  pour  Verfailleî 
Quelle  différence  y  aura-t'il  entre  <l 
deux  maifons  ?  Quelle  communauté  f<- 
droit-il  pour  Tune  &  pour  l'autre  ?  Cgj- 
ment  auroit-on  le  couvent  de  VerfaiU 
fous  Paris  &  Saint-Cyr  fous  Chartres  ?  h 
vaudroit-il  pas  mieux  faire  deux  projet, 
un  pour  des  religieufes  ,  un  autre  pour  cs 
demoifelles  ?  Faites  ce  plan  ,  fans  penf 
à  votre  intérêt,  mais  auffi  fans  oubU 
vos  talens.  Adieu  ,  ma  très  chère  :  voi 
ce  qui  m'occupe  ,  &  ce  qui  aparemm(t 


h 
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[mérite  bien  de  m'occuper.  Vous  êtes  trop 
heureufe  de  fervir  Dieu  du  matin  au  foir. 
M.  l'abbé  Gobelin  eft  mieux  :  il  nous 
manque  cruellement  ;  je  crains  les  autres. 
Madame  va  à  vêpres  ,  &  fera  ,  je  crois , 
fuivie  de  Madame  de  Montefpan.  Je 
prends  part  à  la  peine  que  vous  aurés.  Je 
voulois  y  aller  ;  mais  je  fuis  lafle  de  caufer 
avec  elles.  Il  eft  cruel  d'être  chafTée  d'un 
lieu  que  Ton  a  tant  de  raifons  d'aimer  î 
Mes  maux  font  peu  de  chofe  ;  mais  quand 
on  eft  fur  le  téâtre ,  tout  eft  fu  &  exagéré* 
Je  vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  moi  ; 
mais  fongez  qu'il  ne  faut  ni  laiffèr  le  Roi  , 
ni  le  tromper. 


J 


LETTRE      XIX. 

A    LA    MEME. 

E  ne  fai  plus  où  j'en  fuis  ,  ma  très  ^^^5^ 
chère  ;  on  dit  toujours  que  le  mal  du  ~ 
Roi  va  bien  ;  &  cependant  on  nous  fait 
encore  craindre  un  coup  de  cifeau  ;  je  le 
reçois  toutes  les  fois  que  j'y  penfe  ;  &  ces 
meffieurs  ont  la  bonté  de  nous  y  préparer 
depuis  famedi  ;  ils  remettent  à  quatre  ou 
cinq  jours  ;  voilà  donc  encore  quatre  ou 
cinq  jours  que  je  ferai  tenaillée  ,  déchi-i 
quetée.  Point  de  repos ,  qu'il  ne  foit  hors 
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de  leurs  mains.   J'ai  un  rhume  qui  m'ôt( 
la  voix  ;  je  m'en  embarraflerois  peu  ,  fil 
Fefprit  étoit  tranquille.   Notre  bon  curej 
(^  de  Ver/ailles  )  que  vous  aimes  tant  fel 
meurt  :  il  ne  paflèra  pas  midi.    Le  Roi  el 
tout  occupé  de  Saint-Cyr ,  &  en  a  corrige 
le  chœur ,  &  pluiîeurs  autres  endroits  ;  le] 
demoifelles  y  feront  difpofées  par  claffei 
fur  quatre  bancs  ,  comme  à  Noizy  :  il  fauj 
dra  encore  changer  les  couleurs  :  il  entre! 
tint  hier  le  controlleur  général  fur  la  fonj 
dation.  Tout  fe  refondra  bientôt.  Les  me| 
décins  fortent  de  ma  chambre  ,  &  m'ai 
furent  que  ce  matin  le  mal  du  Roi  va 
fouhait.    Si  Ton  pouvoit  lui  épargner  d| 
moins  ce  coup  de  cizeau  ! 


LETTRE     XX. 


A    LA     MEME. 

VO  u  S  n'aurés  point  aujourdhui  v(, 
conftitutions.  Meilleurs  Racine  ( 
Defpréaux  les  lifent  &  les  admirent»  I, 
en  ôtent  les  fautes  de  (iile ,  &  leurs  c 
piftes  y  mettent  des  fautes  d'ortograf 
Vous  recevés  mes  avis  comme  un  ange 
Dieu  veuille  que  je  vous  les  donne  ( 
même.  Il  n'y  a  plus  de  tems  à  perdre  po 
tout  ce  que  l'on  veut  à  Saint-Cyr.   M* 

çïiïïi 
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'  prince  *  eft  fort  mal  :  M.  le  duc  partit 

hier  pour  lui  mener  un  confeffèur.  Le  Roi 
a  beaucoup  foufFert  &  fouffre  encore.  Je 
veux  que  Mlle.  d'Aubigné  s^accoutume  à 
tout.  Rendez  à  Me.  de  Saint-Pierre  les 
dëpeiifes  qu'elle  a  faites  pour  le  Roi.  Je 
crois  qu'il  ne  feroit  pas  mal  de  donner  à 
nos  filles  à  leur  première  communion  de 
Jongues  robes  trainantes  ,  &  des  voiles 
blancs.  M.  de  Louvois  ira  demain  à  Saint- 
Cyr  :  montrez  lui  toutes  vos  incommodi- 
tés :  il  ne  cherche  qu'à  y  remédier.  Mais 
fouvenez  vous  que  vous  m'avés  promis 
flue  vous  ne  demanderiés  plus  au  Roi  un 
foû  d'extraordinaire. 


LETTRE      XXI. 

A      L  A      M  E  M  r.. 

LE  Roi  a  fouffert  aujourdhui fept  heu- 
res de  fuite  ,  comme  s'il  eut  été  fur 
la  roue.  Je  tremble  que  les  douleurs  ne 
recommencent  demain.  Remettons  dans 
huit  jours  ce  que  nous  projettions.  M.  le 
prince  lui  a  écrit  en  mourant  une  lettre 
qui  vous  charmeroit.  Voilà  un  tems  bien 
trifte  :  mon  cœur  eft  déchiré» 

.    ^  Mort  le  II  décembre  ,  âgé  de  6$  ans» 
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LETTRE    XX  IL 

A     L  A       MEME, 
î686»  /^    25  décembre» 

E  Roi  a  été  a  une  partie  de  matines  i 


L 


_  cette  nuit  :  il  a  entendu  trois  meffès 
Il  a   été   à   la  grande  meffe  aujourdhui 
après  laquelle  il   eft  venu  voir  Madame 
chez  laquelle  il  a  pafïe  une  heure.  Il  a  été 
chez  Madame  la  Dauphine  :  de  là  ,  au 
fermon  :  il  a  entendu  les  vêpres  en  mnfi- 
que.  On  ne  met  prefque  rien  fur  fa  plaïe. 
Tout  le  monde  eft  ravi  de  joïe.    Le  P. 
Bourdaloue  a  fait  le  plus  beau  fermon.  Il  j 
s'eft  adreffe  au  Roi  fur  la  fin  ;  il  lui  a 
parlé  fur  fa  fanté,  fur  l'amour  de  fon  peu- 
ple ,  fur  les  craiutes  de  fa  cour  9  il  a  fait 
verfer  bien  des  larmes  ;  il  en  a  verfé  lui- 
même  ;  c'étoit  fon  cœur  qui  parloit ,  & 
qui  parloit  à  tous  les  coeurs.   Vous  faurés    . 
bien  ce  que  je  veux  dire.  Madame  fe  porte 
fort  bien  ;  je  ne  me  lafïè  point  de  voir  f 
peinte  fur  fon  vifage  cette  joïe  de  la  gué- 
rifon  du  Roi.   Le  voifmage  de  Verfailles|   . 
vous   donnera   mille    avantages    &  millej 
contraintes  ;  mais  a-t'on  tous  les  biens  à 
la  fois  ?  Je  vous  remercie  de  toutes  les^ 
marques  d'amitié  que  vous  m'avés  don-^j 
nées  en  cette  occafion ,  fans  contredit  li 
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plus  fenfîble  que  j'aie  eue  -&  que  j'aurai 
jamais.  Bon  foir  ,  ma  très  chère  ;  à  pré- 
fent  vous  pouvés  me  faire  des  queiHons  .; 
je  fuis  en  état  d'y  répondre. 


•n«!"*<««W 


LETTRE    XXI  IL 

A       L  A      M  E  M  E* 

JE  fuis  dans  mon  lit  avec  une  violente 
migraine  ;  cependant  je  veux  vous  re- 
jj  ^mercier ,  ma  très  chère  ,  de  votre  lettre 
l  de  confolation.  Le  Roi  fort  tous  les  jours ^ 
j  il  ne  fent  aucun  mal.  Mais  ces  Meilleurs 
|!  répondent  fi  peu  de  fa  parfaite  guérifon  , 
|<  ^ue  j'entrevois  un  voïage  à  JBarege  ^  jugez 
1,1  de  ma  trifteffè.  M.  Fagon  fort  de  ma 
|i  chamhre  ;  il  a  trouvé  le  Roi  parfaitement 
>!  Iriem  ;  xxe  nous  confions  point  aux  hommes  i 
|i  ils  ne  lavent  ixi  ce  qu'Us  dilent  ni  ce  qu'ils 
fpnt. 


il  ^ 


L  E  T  T  R  E      XXIV. 

A      LA      M  E  M  E. 

LE  mal  du  Roi  ne  finit  point.  Ceux  qui 
le  traitent  me  font  mourir  à  tout  iiio- 
ment.  Un  jour  ils  le  trouvent  à  fouhait  ; 
(te  lendemain  ils  fe  regardent  en  pâlilîaat. 
Ce  matin  M.  Fagon  m'a  ferré  le  cœur  ;  ur 
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moment  après  ,  il  m'eft  venu  dire  que  la 
plaïe  va  bien  ;  ce  foir  ,  ce  fera  peut-être 
autre  chofe  :  &  je  puis  compter  fur  la  plus 
trifte  nuit.  Je  ne  fuis  pas  maitrelTe  de  là 
fenfibilité  de  mon  cœur.  Il  ne  faut  rien 
dire  de  tout  ceci.  Continuez  à  prier  &  à 
faire  prier.  Adieu,  ma  très  chère  ,  je  palïè 
une  trifte  femaine  fainte. 


LETTRE     XXV. 

A      LA      MEME. 

CERTAINEMENT  ,  Madame  ,  les  de- 
moifelles  font  trop  long  temsà  Téglife 
pour  des  enfans.  Je  confens  volontiers  de» 
leur  donner  cette  contrainte  :  mais  on  met- 
tra fur  le  livre  ,  que  c'eft  par  complaifance 
pour  vous.  Je  confens  à  la  cinquième  pro- 
ceffion  aux  mêmes  conditions.  Songez , 
ma  très  chère  ,  que  vous  n'êtes  point  dans 
un  cloître  ,  que  c'eft  une  école  ,  que  le 
tems  eft  précieux  ,  que  300  filles  autour 
de  Pavant-chœur  ne  font  qu'une  confufion, 
que  les  demoifelles  font  tuées  de  porter 
des  chaffès  fur  leurs  épaules,  que  ces  jours-  {j 
là  font  craints  par  les  gronderies  qui  pieu-  | 
vent  fur  les  enfans  &  fur  les  maitreffès , 
que  la  plupart  de  ces  cérémonies  ne  font 
que  pour  les  parroiilès ,  qu'à  la  chapelle 
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du  Roi   où  tout   fe  fait  régulièrement ,  il 
n'en   eft    point  queftion   le   jeudi  faint  , 
qu^un  gloriain  exceljîs  eft  ridicule  au  mi- 
lieu d'une  melTe  baffe.  Je  n'ai  nulle  aver- 
fion  pour  tout  ce  qui  fe  fait  à  Téglife*:  & 
'je  fuis  auffi  charmée  que  vous  de  voir  nos 
demoifelles  dans  ces  exercices  :  je  m'oppofe 
avec  peine  à  vos  volontés.  Mais  Dieu  & 
le  Roi  m'ont  chargée  de  ce  foin.  Vous   ne 
doutés  pas ,   que  je  n'aime  mieux  ennuïer 
Iqs  jaunes  ,  ou  geler  les  rotiges ,  ou  gron- 
der les  vertes  ^  que  de  vous  fâcher.  Mais 
il  faut  en  tout  nous  oublier  ,  &  m.ettre  les 
chofes  fur  le  pié  où  nous   voulons  qu'elles 
reftent.  Ne  foïez  pas  furprife  ,  fi  je  m'op- 
pofe  quelquefois  à  vos  réceptions  :  j'aime 
toutes  ces  demoifelles  également  :  &  vous 
avés   des  prédilections.  Plus    je   vois    les 
chofes  de  près  ;  plus  je  vois  combien  vous 
m'êtes  néceffaire,  &  auffi  combien  vous 
avés  encore  à  travailler.  Etabliffèz  l'ordre 
&  la  régularité.  Il  y  a  long  tems  que  l'on 
me.propofe   une  fille  de   qualité  :  je   l'aï 
vue  depuis  deux  jours  :  fon  extérieur  &  fa 
converfation  m'ont  plu  :  je  vous  l'envoïe  ; 
vous  m'en  dires  votre  avis.  La  vertu  que 
vous  m'avés  montrée  fur  tout  ce  qui  s'eft 
'^paffe  depuis    deux  mois    m'a  convaincue 
^ue  nous  allons  gouverner  avec  une  par- 
faite intelligence.  Adieu  ,  ma  très  chère  i 
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je  voudrois  bien  ne  pas  vous  déplaire  :  mais 
je  vous  dois  la  vérité.  J*ai  fort  peu  de 
ioifir  t  les  grands  ne  me  quittent  pas.  Sî 
M^  Tabbé  Gobelin  eft  demain  à  St.  Cyr  , 
vous  verres  le  matin  trois  dames  àfes  pies.. 


LETTRE    XXV  L 

'   A       L  A      MEME.. 

ce  lundi  mâtiné 

TANDIS  que  vousétiés  tranquillement 
enfermée  dans  votre  chambre  ,  je 
€ourois  la  maifon  avec  la  nombreufe  noce 
de  M.  de  Ste.  Hermine  *.  M.  d'Auxerre 
me  ravit  par  fa  naïve  admiration  pour 
notre  communauté  :  les  jaunes  fe  furpaf- 
ferent  ,  &  Glapion  **  ,  &  Marcilli  (^}  ^ 
&  Bouju  (^}.  J'en  fus  auffi  extafîée  que 
rétoient  les  étrangers.  Je  parlai  au  Roi 
Aqs  contrats  qu'il  fignera  quand  vous  vou- 
dras. Je  devrois  être  un  peu  jaloufe  de 
cette  facilité  qu'il  a  pour  tout  ce  que  vous 
defirés  y  car  je  vous  aiTure  que  je  n'obtiens. 

^  Mile,  de  Ste.  Hermine  venoii  d'époafei  M.  le  comte 
de  Maiily. 

^'^  Depuis  â^mç  &  fupérieure  de  la  maifon  de  faint* 
Louis. 

.     (^)  Depuis  Me.  la  marqiiife    de  Villette ,  ôc   enfuitc^  ; 
Mq-  de  Bolingbrokc. 

(^)  Aujcvudhui  leiigieufe  aux  urfulines  de.  Maatcs...  ' 
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pas  toujours  fi  aifement.  Le  chapitre  des 
quiétiftes  fut  traite  à  fonds  :  &  il  me  fem- 
ble  que  j'appliquai  bien  la  parabole  de 
rivraïe.  J'efpere  que  le  malheur  de  Me. 
Guïon  n'ira  pas  loin.  Elle  a  ,  à  ce  que  le 
Roi  prétend  y  couru  les  champs  &  paffe 
les  monts  pour  fuivre  fon  eonfeffèur  qui 
eft  Savoïard  :  elle  diftribuoit  par  tout  ks 
livres  où  il  y  a  ,  dit-on  ,  des  erreurs  :  fa 
fille  eft  dans  le  couvent  de  Ste.  Marie  de 
la  rue  St.  Jacques.  Je  vais  confulter  M» 
'Fagon  ,  &  je  lui  parlerai  de  ^humeur 
"pancréatique  ,  fi  je  puis  retepir  ce  mot. 


LETTRE     XX  VIL 

PE    Me.    Guïon 
A  Me.de  Maint  en  on. 

Taris  5  10    oBohe, 


MADAME,   après  avoir  remercié  la' 
divine  providence  de  ce  qu'elle  m'a 
délivrée  de  la  prifon  ,  où  me  tenoient  mes 
ennemis ,  il  eft  bien  jufte  ,  que  je  vous 
1  rende  grâces  à  vous ,  Madame ,  dont  Dieu 
:  s'eft  fervi  pour  me  tirer ,  comme  par  mi- 
i  racle  ,  des  mains  des  grands  de  la  terre» 
1  J'ai  obéi  à  vos  confeils  ,  comme  j'aurois 
obéi  aux  ordres  de  Dieu  ;  &  j'efpére  que 
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vous  n'attribuerés  point  cette  obeiffance  à 
foiblefïè  ,  mais  que  vous  la  regarderes 
comme  la  meilleure  manière  de  vous  té- 
moigner ma  reconnoiffance.  J'y  répugnois 
d'abord  ;  mais  dès  que  la  chofe  a  été  faite, 
j'ai  fenti  couler  la  joïe  &  la  tranquillité 
dans  mon  ame.  Le  père  la  Combe,  *mo.n 
père  en  Jefus-Chrift ,  h'eft  pas  plus  cou- 
pable que  moi.  Je  fuis  la  caufe  de  fes 
malheurs.  Vous  n'avés  qu'à  dire  un  mot , 
Madame,  &  ks  chaînes  tomberont.  Vous 
aurés  rendu  aux  fidèles  un  innocent  oppri- 
mé qui  peut  les  édifier  &  les  inftruire. 
Mon  Dieu  î  que  votre  volonté  foit  fai- 
te &  non  la  mienne  !  Je  m^étois  mife  en 
chemin  pour  aller  me  jetter  à  vos  genoux  : 
mais  une  voix  fecrete  m'a  obligé  malgré 
moi  à  difcontinuer  ma  route  &  à  revenir 
ici.  J'attendrai  vos  commandemens.  Que 
le  Seigneur  vous  infpire  &  vous  conduife  1 
Je  ne  ceiïerai  jamais  de  lui  faire  cette! 
prière  ,  ni  de  me  dire  avec  un  profond 
refpeft  &c. 

^  La  Combe  ,  barnabite  ,  du  péïs   de  Genève  j  direc-. 
teur  de  Me.  Guion  ,  homme  d'un  efprit  déréglé  ,  enfers 
mc-en  1687.  par  ordre  du  Roi  comme  un  ledudeuo 
mort  fou  en  16^)8, 
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LETTRE    XXVIII. 

D  E    M  E.    DE    MaIHTENON 

A  M  E.  D  E  LA   Maison-fort. 

mardi  12  décembre,  if^cn 


JE  ne  vous  aï  point  marque  toute  ma 
joie  *  ;  mais  je  fuis  aiFurëe  que  vous 

n'en  doutes  pas.  Je  remercie  Dieu  de  tout 

mon  cœur  de  ce  qu'il  fait  pour  vous  & 
I  pour  nous.  Vous  allés  trotîver  la  paix. 
i'  Vous  voilà  dans  le  fond  de  cet  abîme  ou 

Ton  commence  à  prendre  pie.  Vous  favés 
[  cle  qui  **  je  tiens  cette  phrafe.  Je  le  ver- 
'  rai  demain  ;  je  lui  demanderai  pour  votre 
\  retraite  tout  ce  que  M.  de  Chartres  vous  a 

marque.  Abandonnez  vous  bien  à  Dieu  , 
j  ma  très  chère  :  laiffèz  vous  conduire  les 

yeux  bandés.  Que  vous  êtes  heureufe  de 
1  pouvoir  lui  faire   un  facrifice  de  tout  ce 

^  Me.  de  M.fouhaitoit  fort  d^'at  tacher  par  des  vœux 

:  M.  de  la  Maifon-fort  à  St.  Cyr.  Le  12  décembre  ,  M.  de 

Chartres  ,  &  les  abbés  de  Fenelon  ,  Gobelin  ,  Brifacier , 

Tiberge  décidèrent  que  Dieu  l'appelloit  à  eue  dame  de 

i:  St.  Louis.  Dans  le  tems  de  raffemblé^ ,  Me.  de  la  Maifon- 

fort  fe  retira  devant  le  Sî.  Sacrement  dans  une  étrange 

agitation,  &   quand  elle  fut  la  décifîon,  elle   penfa 

1  mourir  de  douleur. 

^"^  De  Tabbé  de  Fenelon  ,  que  Me.  de  la  Maifon-fort 
:ùmoit  ttès  tçadiement  çn  notre  Sçigneur. 

Hs 
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que  vous  êtes  !  Si  Ton  ofoit  envier  les  grâ- 
ces ,  j'aurais  de  la  peine  à  me  contenir  là- 
deïTus,.  Ne  m^ôubliez  jamais  dans  vos  priè- 
res* J'ai  parlé  de  M.  votre  frère  à  M.  de 
Chartres  :  &  nous  penferons  à  la  fœur*. 
Abandonnez  vous  tonte  à  celui  à  qui  vous. 
vous  donnés.  Soïez  bien  préparée  à  le  re-. 
cevoir  :  &  que  je  trouve  que  tout  va  bien», 

■  i«iw>iiiii«iniiiwmiM'>waMM—— ■a—BBi  m  [■■himi— ——■■■»»— ■———— 

-M.  I  î'  I  ,       ■!■ 

LETTRE      XXIX, 

A      LA       MEME* 

G  N  N  E  z-vous  toute  entière  à  Dieu^ 

Rendez-vous  lîmple  à  Tabbéde  Fei 

nelon  &  à  M.  de  Chartres,  Je  ferai  tou-- 
jours  moi-même  foumife  à  Topinion  dé: 
ces  deux  faints.  Accoutumez^vous  à  vivre[î 
avec  eux.  Mais  ne  répandez  point  les  ma-^ 
ximes  de  Tabbé  devant  des  gens  qui  né 
les  goûtent  point.  Vous  parlés  fans  ceffe! 
de  rétat  le  plus  parfait  ;  &  vous  êtes  en-j 
€ore  remplie  d'imperfeftions.  Quant  as 
Me.  Guïon  5  vous  Tavés  trop  prônée;  iB 
faut  nous  contenter  de  la  garder  pour  nous-i 
Il  ne  lui  convient  pas  non  plus  qu^â  moî 
qu'elle  dirige  nos  dames.  Ce  feroit  lui 
attirer  une  nouvelle  perfécution.  Elle  a  été 
fufpefte  ;  c^en  eft  aiïez  pour  qu'on  ne  la 
lailTe  jamais  en  repos».  Elle  m'a  paru  d'uue] 
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difcretion  admirable;  elle  ne  veut  de  com- 
merce qu'avec  vous  ;  tout  ce  que  j'ai  vu 
d'elle  m'a  édifiée  ;  &  je  la  verrai  toujours 
avec  plaifir  ;  mais  il  faut  conduire  notre 
maifon  par  les  règles  ordinaires  &  tout 
fimplement.Ce  fera  une  perfeftionenvous 
de  n'afpirer  point  à  être  parfaite. 


LETTRE     XXX. 

A      L  A      M  E  M  E. 

Z  février-         l6g2. 

JE  ne  puis  vous   dire  ,  Madame  ,  la 
joïe  que  je  fens  de  voir  qu'on  vous  dé- 
termine à  demeurer  à  Saint  Cyr  ;  je  ne 
faurois  attendre  jufqu\i  mardi  à   vous   la 
témoigner.   Soïez  donc  en  paix.  J'ai  fenti 
1 .  la  peine  que  je  vous  ai  vue  depuis  quelques 
i   jours.  Donnez  vous   à  Dieu  &  à  nous,  de 
bonne  grâce  ,  6c   avec  un  grand  courage  5. 
pour  travailler  enfemble  à  votre  fanftifica-. 
tion  &à  celle  des  autres.  Que  vous  êtes' 
heureufe  de  vous  appartenir ,  de  pouvoir 
vous  offrir  ,  &  vous  donner!  J'ai  bien  de 
i  la  peine  à  ne  pas  vous  envier  un  vol  fi  haut , 
Jl  pendant  que  nous  nous  traînons  au  fervice 
de  Dieu  ,   &:  que  nous  croïons  faire  beau- 
ji  Coup  quand  nous  ne  tombons  pas  dans  les^ 
l  Kécipices  que  nous  yoïons  par  tout^Eoii^ 

1     . 

1'  ■ 

i 
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1^0 


foir  y  ma  très  chère  y  vous  ailes  devenic 
ma  fille  y  car  je  deviens  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  votre  mère. 


V 


LETTRE      XX  XL 

A      L  A      M  E  M  E. 

Le  6  février^ 

Ous   êtes  deftinee  ,  ma  chère  fille  ^ 
a  être   une   pierre   fondamentale  de 
Saint  Cyr.  Vous  devés  foutenir  un  jour  ce 
grand  bâtiment  par  votre  régularité  &  par 
vos  exemples.  Mais  ne  faïez  pas  fi  vive  ; 
parlez  moins  ;  &  fur  tout  ne  vous  empor- 
tez-pas. Vous  dites  qu'il  ne  faut  fe   gêneç 
en  rien ,  qu'il  faut    s'oublier  ,  &  n'avoir 
jamais  de   retour  fur  foi-mème.  Ces  dif- 
cours  jettent  le  trouble   dans   l'efprit  de 
plufieurs  de  nos  dames«  Vous  favés  mieux- 
que  moi  que  chaque  chofeafontems.Mon 
peu  d'expérience  en  ces  matières  me  re- 
voltoit   contre  M.  l'abbé    de    Fenelon  ,^ 
quand  il  ne  vouloit  pas  que  fes  écrits  fuf- , 
fent  montrés.  Cependant  il  avoit  raifon. 
Tout  le  monde  n'a  pas  l'efprit  droit  &  fo-- 
lide.  On  prêche  la  liberté  des  enfans  de 
Dieu  à  des  perfonnes  qui  ne  font  pas  en- 
core fes  enfans  ,  &  qui  fe  fervent  de  cette  1 
liberté  pour  ne  s'affujettir  à  rien»  Il  fautai 
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^rommencer  pars^aflTujettiF.Embraflfèz  donc 
"avec  foumiflîon  Dieu  qui  vous   apelle  *. 

■  Voïez  C  vous  vouiés  vous  défier  de  lui. 
Lui  marquerez -vous  des  bornes  ?  Il  n'en 
veut  point  foufFrir  avec  les  âmes  qu'il  a 
prévenues  de  certaines  grâces.  C'eft  en  fe 
livrant  à  fon  efprit ,  que  vous  trouvères  la 
paix  &  la  liberté.  Ou  je  me  trompe  fort , 

,  ou  vous  prenés  la  pieté  d'une  manière 
trop  fpéculative  ;  vous  faites  tout  confifter 
en  mouvemens    fubits,  en   abandons  ,  en 

,  renoncemens.Mais  quel  eft  le  renoncement 
de  celle  qui  veut  avoir  Tefprit  en  liberté  , 
&  le  corps  à  fon  aife  ? 


LETTRE    XXXIL 
A    Mlle.    d'Au  b  igné* 

de  Chantilîi  y  il  mtti.  l^O^^ 

JE  vous  aime  trop  ,  ma  chère  nièce , 
pour  ne  pas  vous  dire  vos  vérités  ;  je 
les  dis  bien  aux  demoifelles  de  Saint  Cyr. 
Et  comment  vous  négligerois-je  ,  vous 
que  je  regarde  comme  ma  propre  fille  l  Je 
ne  fai  fi  c'eft  vous  qui  leur  infpirés  la 
fierté  qu'elles  ont ,  ou  fi  ce  font  elles  qui 
vous  donnent  celle  qu'on  admire  en  vous* 

^  Elle  fit  enfin  profelfion  qxM^  1^5  în;iin^4ç  Tabbc 
4ç  îcr^çlon  >  le  r  mais  i6;ii* 
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Quoiqu'il  en  foit,  vous  ferés  infuportable,. 
fi  vous  ne  devenés  huaibie.  Le  ton  d'auto- 
rité que  vous   prenés    ne    vous  convient 
point.  Vous    croïez-vous    un    perfonnage^ 
important  y  parce  que  vous   êtes   nourrie 
dans  une  maifon  où  le    Roi  va  tous  le$ 
jours  ?  Le  lendemain  de  fa  mort  ,  ni  foru 
luccefïèur  ni  tout   ce  qui  vous  carefïe  n^ 
vous  regardera  ni  vous  ni  Saint  Cyr.  Si 
îe  Roi  meurt  avant  que  vousfoïés  mariée, 
vous   épouferés  un  gentilhomme  de  pro- 
vince y  avec   peu  de   bien   &  beaucoup 
d'orgueil.  Si  ,  pendant  ma  vie  ,  vous  ëpou-' 
fesun  feigneur,  il  ne  vous  eftimera  ,  quand 
je  ne  ferai  plus  ,  qu'autant   que  vous  lui 
plaires  ;   &  vous  ne  lui  plairés  que  par  la 
douceur  ;  &  vous  n'en  avés  point.  Votre 
mignone  *  vous  aime  trop  ;  je  ne  fuis  point 
prévenue    contre   vous  ;  &  je  vous  aime 
bien  plus  ;  niais  je  vois  en  vous  un  orgueil 
efFroïable.  Vous  favés  l'évangile  par  cœur 
&  qu'importe  ,  fi  vous  ne  vous  conduifé 
point  par   fes  maximes  ?  Songez   que  c'ef 
laniquement  la  fortune  de  votre  tante  qu: 
a  fait  celle   de  votre  père   &  qui  fera  lî 
vôtre  X  &  moquez-vous  des  refpeâs  qu'on 

^  Mademoifelle  Balbien  ,  fille  d*un  architefte  d 
Taris  >  d'une  grande  vertu  i  très  eftimée  du  Roi ,  goii* 
vernante  de  Mademoifelle  d'Aubigné  ,  6c  depuis  ,  ftn 
fliç  de  chambre  de  Ms.  h.diiçhcfie  de  Sçiugognçv 
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•VOUS  rend..  Vous  ne  pouves  fouifrir  que 
i  'Votre  mignone  vous  dile  qu'ils  font  par 
}  -rapport  à  nous  ;  vous  voudriés  vous  élevet 
f  'même  au-delïus  de  moi  ^  ne  vous  fiâtes 
l  foint  j  je  fuis  très-pèu  de  chofe  ,.  &  vous 
[  *n^ètes  rien.  Je  fouffrois  bien  l'autre  jour 
?  de  tout  ce  que  vous  fites  à  Me*  de  CayluSo. 

•  ^Je  vous  parie  com.me  à  une  grande  fille  5, 

*  ^parce  que  vous  en  aves  l'efprit»  Je  confen^- 
j  *tirois  de  bon  cœur  que  vous  en  eufïîés. 
\  -tooins  ,  pourvu  que  vobs  perdiffies  cette 
]  ^rélbmption  ridicule  devant  les  hommes; 
;'•&  criminelle  devant  Dieu.  Que  je  vous 
\  'retrouve  à  mon  retour  miodefte  ,  douce  ^ 

^  «timide  ,.  docile.  Je  vous  en  aimerai  davan^ 
'*tage.Vous  favés  quelle  peine  j'ai  à  vous 
'î  -gronder  y  &  quel  plaifir  j'ai  à  vous  enfaire,> 


L  E  T.T  R  E    XXXI IL 

'^  A   Me.,  de    la    Ma  13  CTN^^^dR  t* 

Marli ,  le  6  août,  T^Cit' 

|il  Tl /T  De  Chartres  ,  ma  fille  ,  vous  a  dit* 
I  XVÂ*  tout  ce  qui  l'engage  à  purger  notre 
lit  maifon  des  écrits  de  Me.  Guïon  que  trois 
r;  evêques  ont  condamnés.  Vous  favés  qu'ils 
\  cnt  fait  peu  de  bien  &  beaucoup  de  maL. 
Soumettez-vous  donc  vite  ,  &  comme 
\  chrétienne  à  votre  évêque  ^  ô^  comme  rei-. 
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ligieufe  à  votre  fupérieur.  Quant  aux  écrits 
de  M.  Tarchevêque  de  Cambrai,  pour 
quoi  faut-il  que  vous  les  gardiés  ?  Et 
croïez-vous  foutenir  cette  fingularité  ?  Vous 
favés  que  nous  les  avons  montrés  malgré 
lui ,  &  ce  que  votre  imprudence  &  la  mien-^ 
ne  ont  fait  là-deiïùs.  Il  nous  a  dit  ,  il; 
nous  a  écrit  plufieurs  fois  ,  que  ces  écrits 
n^étoient  point  propres  à  toutes  fortes  den 
perfonnes  ,  &  qu'ils  pouvoient  même  être 
très  dangereux  ;  qu'il  ks  avoit  faits  pour 
chaque  particulière  à  qui  il  répondoit ,  &C 
fans  y  apporter  aucune  précaution.  Vous 
êtes  fou  vent  convenue  qu'ils  ont  fait  diii 
mal ,  parce  qu'on  ne  les  entendoit  pas  , 
ou  qu'on  les  prenoit  par  parties  fans  exa- 
miner le  tout  enfemble  ,  ou  qu'on  les  ap. 
pliquoit  mal  ,  en  les  détournant  du  fens 
de  l'auteur.  Je  fuis  affurée  qu'il  voudroit 
de  tout  fon  cœur  qu'ils  ne  fuffent  pas  che« 
nous  ;  pourquoi  donc  ,  ma  fille  ,  voulez-» 
Vous  les  y  retenir  ? 
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LETTRE      XXXIV. 

DE    Mlï.    GuiON 

A    Mf.de  Maintenon. 

^aris  5  7  juin. 

MADAME  ,  permettez-moi  de  me  jet-- 
ter  à  vos  pies  ,  &  de  remettte  entre 
vos  mains  le  foin  de  mon  falut  &  de  mon 
honneur.  Depuis  dix-huit  ans  ,  je  m'oc- 
i^cupe  fans  celïè  à  aimer  Dieu.  Je  ne  vois 
tque  des  gens  de  bien.  Je  ne  parle  ,  &  je 
1! n'écris  qu'à  mes  amis  dont  toute  la  terre 
^connoit  le  zèle  &  la  vertu.  Je  n'ai  aucune 

•  liaifon  avec  les  gens  fufpe£ls  à  Teglife  ou 
l^à  rétat.  Cependant  on  me  charge  de  ca- 
';  lomnies  de  tous  les  côtes  ;  on  fe  déchaîne 
;  contre  moi ,  on  noircit  mes  mœurs,  on 
■jette  des  foupçons  fur  ma  conduite  paiTée 

•  &  prefente  ,  on  dit  que  je  fuis  rébelle  à 
réglife  ,  que  je  veux  faire  une  religion  à 
ma  mode ,  que  je  me  crois  plus-€clairée 
que  la  Sorbonne ,  moi  qui  ne  fais  autre 
chofe  que  Jefus-Chrift  crucifié.  M.  Boffuet 
fait  combien  je  fuis  foumife  à  mes  direc- 

.  teurs  ;  il  m'a  dit  que  j'avois   la  (implicite 

!  d'une  colombe  ,  &  ma  offert  un  certificat 

que  je  fuis  à  préfent  bonne   catolique.   Il 

m'a  défendu  l'approche   des    facremensi 


1694- 


î86        Lettres   de  Mad. 

je  m'abftiens  depuis  trois  mois  du  pal 
eélefte  ;  &  quoique  mon  ame  foit  dans  1 
déchirement ,  je  ne  murmure  point  conti 
cette  décifion.  Ma  vie  a  été  jufqu^ici  iî 
réprochable  ,  &  l'on  m'accufe  de  vice 
fcandaieux.  Je  vous  fupplie  ,  Madame 
par  ce  pur  amour  que  Dieu  a  témoign 
aux  hommes  en  mourant  pour  eux^  ; 
vous  fupplie  de  demander  au  Roi  descorî 
miiTairespour  informer  extraordinairemei 
de  ma  vie  &  de  mes  mœurs ,  afin  qu'étai 
purgée  &  juftifiée  des  crimes  atroces  doi 
on  m'accufe,  on  procède  avec  moins  c 
partialité  à  Texamen  de  ma  doftrine.  N 
me  protégerez-vous  point  ,  Madame,  ci 
tre  l  injulHce  des  hommes  ,  vous  qui  coi 
noîflfés  toute  leur  malice  ? 


LETTRE      XXXV- 

DE       LA       MEME      A       LA       MEME,, 

MADAME  5  tant  qu^on  ne  m^a  acci 
fée  que  de  faire  oraifon  ,  &  d*ajj 
prendre  aux  autres  à  la  faire  ,  je  me  fu 
contentée  de  demeurer  cachée.  J'avois  en 
que  ne  parlant ,  n'écrivant  à  perfonne  , 
fatisferois  tout  le  monde  ,  que  j'appaifen 
mes  ennemis  ,  &  que  je  tranquilliferois 
zèle  de  certaines  perfonnes  de  probité  q; 
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^    '    '       '  ■  '  I    ■    ■    .,  ,^       

^avoient  de   la  peine  ,  que  parce  que  la 
ilomaie  les  indifpofoit  :  mais  f  apprends  y 
a'on  m*accufe    de  chofes  qui  intéreflent 
honneur  &    qu'on  parle   de   crimes.    Je 
rois  devoir  a  Téglife  ,  à  ma  famille  ,   & 
moi-même  la  connoiiïance  de  la  vérité^ 
î  vous  demande  donc  y  Madame  ,  une 
iftice  qui  n*a  jamais  été  réfufée  à  pér- 
ime y  même  dans  les  péïs  les  plus  bar- 
ares  ,  ni  aux  p^lus  criminels  :  c'eft  de  me 
iire  mon  procès  ,  &   de  me  faire  donner 
^s    commiiTaires    moitié    laïques    moitié 
Ixléiiaftiques  ,  taus  gens  d'une  vertu  re- 
)nnue  &  fans  préventions  :  car  la  probité' 
t  fuffit  pas  dans  une  affaire  où  la  calom- 
:e  a  prévenu  une  infinité   de  perfonnes»^ 
i  vous  m'obtenés  cette  grâce  ,  &  je  vous 
1  conjure ,  Madame  ,  par  les  plaies  de 
.^fus-Chrift  ,  je    me   rendrai   dans   telle 
•ifon  y  qu'il  vous  plaira  ,  ou  qu^il  plaira 
1  Roi  de  m'indiquer  :  &  je  m'y  rendrai 
^ec  une  fille  qui  me  fert  depuis  quatorze 
is.    Si  Dieu  fait   connoît^e   la  vérité  ^ 
)us  pourrés  voir  que  je  ne  fuis  pas  tout 
fait  indigne  des  bontés  dont  vous  m'avés 
morée  autrefois.    Si  Dieu  veut  que  je 
ccombe    fous   l'effort  de   la   calomnie  y, 
adorerai  fa  juftice  :  &  je  m^y  foumettrai 
î  tout  mon  cœur  ,  demandant  la  puni- 
on  que  ces  crimes  méritent* 
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LETTRE    XXXVL 
D^  M\  Di  Maintenon 

AU      DUC      DE      ChEVREUSE. 

VOus  pouves  dire  à  Madame  Guît 
que  j'ai  encore  parlé  au  Roi ,  &  qil 
a  fort  approuvé  un  nouvel  examen  de  s 
écrits.  On  emploiera  pour  cela  des  p- 
fonnes  d\ine  grande  vertu  &  d'un  gr^l 
fa  voir.  C'eft  de  quoi  vous  pouves  TaiTurf. 
Je  fouhaite  bien  fincérement  ,  qu'elle  b 
foit  pas  dans  l'erreur. 


LETTRE    XXXVIL 

AU    DUC    DE    BeaUVILLIERS. 


I 


JE  n'ai  jamais  rien  cru  des  bruits  ce 
l'on  fefoit  courir  fur  les  mœurs  ,:e 
ÎW[adame  Guïon  :  je  les  crois  très  bon:  s 
&  très  pures  :  mais  c'eft  fa  doftrine  yi 
eft  mauvaife  ,  du  moins  par  les  fuites,  i 
juftifiant  (qs  mœurs,  il  feroit  à  crains 
qu'on  ne  donnât  cours  à  ks  fentimens ,  '< 
que  les  perfonnes  déjà  féduites  ne  cruff  t 
que  c'eft  les  autorifer.  Il  vaut  mieux  .  - 
profondir  une  bonne  fois  ce  qui  a  rapp  t 
à  la  dodrine  :  après  quoi  tout  le  rt  e 
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mbera  de  lui-même  :  je  m*y  emploierai 
rtement.  Quant  à  M.  de  Châlons  &  à 
[•  le  fupérieur  de  St.  Sulpice  ,  qu'elle 
rut^aflbcier  à  M.  de  Meaux  ,  je  ne  crois 
s  que  cette  demande  lui  foit  refufee. 


t    L  E  T  T  R  E    XXXVIIL 

A  Me.  de  la  Maison-fort. 

•H  l^  9  murs» 

TE  fuis  ravie  que  la  conférence  *  de  M. 

de  Meaux  fur  le  dogme  affreux  de  Tin- 
fférence  pour  le.  falut  éternel  &  celle 
n'il  vous  fit  avant  hier  fur  Toraifon  paC- 
re  vous  aient  touchée ,  ma  chère  fille  , 

infpiré  le  deflein  de  vous  adreffèr  à  lui. 

éclaircira  tous  vos  doutes  :  il  avoit  con- 
îrti  Madame  votre  coufine  **  :  il  poffede 
ifond  toutes  ces  matières  comme  beau- 
lup  d*autres.  ^approuve  fort  que  vous 
edonniés  vos  queftions  bien  cachetées 
I  <^ue  vous  demandiés  que  les  réponfes 
€  foient  adreffées  de  même.  Je  n'ai  pas 
(t  un  mot  pour  prévenir  M.  de  Meaux  : 
;n  connois  trop  l'inutilité  ,  &  combien  il 
•;nfe  comme  ceux  qui  nous  gouvernent. 

^  Conférence  que  M.  Boffuet  fit  à  St.  Cyr  ,   1^  8  fc- 
ier  :  il  en  fit  une  feconvie  k  7  mais. 
^"^  Me.  Guion, 


i6c)6. 
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LETTRE    XXXIX. 

A     L  A     M  E  M  F* 

JE  VOUS  prie ,  ma  chère  fille  ,  de  vo 
fouvenir  que  vous  êtes  chrétienne  &  t 
ligieufe.     Votre  vie    doit    être    cachée 
mortifiée  ,   pure  ,   &  privée  de  tous  1 
plaifirs.  Vous  ne  vous  repentes  pas  du  pai 
que  vous  aves  choifi  :  prenez  le  donc  av 
xQS  auftérités  &  fes  fûretés*  Vous  auriés  ( 
plus  de  plaifirs  dans  le  monde  :  &  fel( 
les  apparences  ,  vous  vous  y  fériés  perdu 
Ou  Racine,  en  vous  parlant  du  janfénifin 
vous  y  auroit  entrainée  ;  ou  M.  de  Car 
brai  auroit  contenté  ou  même  renchéri  i 
votre  déiicatefle  ,  &  vous  fériés  quiétif] 
Jouiffèz   donc  du    bonheur  de  la    furet 
Aimeriez-vous  mieux  que  votre  maifon  f 
plus  éclatante   que  folide  ?  Et   que  vo 
ferviroit  d*y  avoir  brillé ,  fi  vous  vous  éti 
abîmée  avec  elle?  Pourquoi  Dieu  vous  1, 
t'il  donné  tant  d'elprit  &  tant  de  raifod 
Croïez-vous  que  ce   foit  pour  difcouril 
pour  lire  des  chofes  agréables  ,  pour  jud 
des  ouvrages  de   profe  &  de  vers  ,  po 
comparer  les  gens  démérite  &  les  auteu 
Ces    defïèins  ne  peuvent  être  de  lui. 
vous  en  a  donné  pour  fervir  à  un  gra 
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jvrage  établi  pour  fa  gloire.  Tournez  vos 
lées  de  ce  côtë-là  :  elles  font  auffi  folides 
ae  les  autres  font  frivoles.  Tout  ce  que 
)us  avés  reçu  eft  pour  le  faire  profiter. 
ous  en  rendrés  compte.  Il  faut  que  votre 
fprit  devienne  auffi fimple  que  votre  cœur, 
lue  voudriez-vous  apprendre  ,  ma  chère 
lie  ?  Je  vous  réponds  fur  beaucoup  d'ex- 
erience  qu'après  avoir  beaucoup  lu  ,  vous 
^rriés  que  vous  ne  fauriés  rien.  Votre 
ligion  doit  être  tout  votre  favoir.  Votre 
jîms  n*eft  plus  à  vous.  Dieu  vous  a  donné 
)ute  la  raifon  que  laleâtjre  pourroit  avoir 
^onné  aune  autre.  Je  le  remercie  de  ce 
be  vous  aimés  Toraifon  &  l'office.  Je  ne 
^>us  y  vois  point  ,  fans  regretter  de  n'être 
is  religieufe. 

L  E  T  T  R  E      XL. 

A    LA    MEME. 

r  L  ne  vous  eft  pas  mauvais  de  vous 
L  trouver  dans  des  troubles  d'efprit.  Vous 
1  ferés  plus  humble  :  &  vous  fentirés  par 
Dtre  expérience  ,  que  nous  ne  trouvons 
aile  reffburce  en  nous  ,  quelque  efprit 
ae  nous  aïons.  Vous  ne  ferés  jamais  con- 
:nte  ,  ma  chère  fille  ,  que  lorfque  vous 
^merés  Dieu  de  tout  votre  cœur  :  ce  que 
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je  ne  dis  pas  par  rapport  à  la  profeffîon  où 
vous  vous  êtes  engagée,  Salomon  vous  ; 
dit, il  y  a  longtems  ,  qu'après  avoir  cher 
ché  ,  trouvé ,  &  goûté  de  tous  les  plaifirs , 
il  confeiïbit  que  tout  n'eft  que  vanité  & 
afflidion  d'efprit ,  hormis  aimer  Dieu  & 
le  fervir.Quene  puis-je  vous  donner  toute 
mon  expérience  1  Que  ne  puis-je  vous  fair 
voir  Tennui  qui  dévore  les  gran'ds  ,  &  ] 
peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées 
Ne  voïez-vous  pas  que  je  meurs  detriitefli 
dans  une  fortune  qu'on  auroit  eu  peine  i 
imaginer ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  fecours  d< 
Dieu  qui  m'empêche  d'y  fuccomber  ?  J'a 
^té  jeune  &  jolie  :  j'ai  goûté  des  plaifirs 
j'ai  été  aimée  par  tout  :  dans  un  âge  ui 
peu  plus  avancé  ,  j'ai  paflfé  des  annés  dan 
le  commerce  de  l'efprit  :  je  fuis  venue  à  1; 
faveur  :  &  je  vous  protefte ,  ma  chère  fille 
que  tous  les  états  laiflent  un  vuide  affreux 
une  inquiétude,  une  laffitude  ,  une  envi 
de  connoitre  autre  choie  ,  parce  qu'en  touj 
cela  rien  ne  fatisfait  entièrement.  On  n'el 
en  repos  que  lorfqu'on  s'eft  donné  à  Dieu 
mais  avec  cette  volonté  déterminée  don 
je  vous  parle  quelquefois.  Alors  on  fen^ 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercher ,  &  qu'o 
cft  arrivé  à  ce  qui  feul  eft  bon  fur  la  terre! 
On  a  des  chagrins  ;  mais  on  a  auiTi  un 
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folide  confolation  ,  &  la  paix  au  fonds 
du  cœur  au  milieu  des  plus  grandes  pei- 
nes. 


LETTRE     XLI. 

A       LA       MEME. 

SE  peut-on  faire  dévote  quand  on  veut  ? 
ouï  ,  ma  chère  iîUe  ^  on  le  peut  :  &  il 
ne  nous  ell  pas  permis  de  croire  que  Dieu 
nous  manque.  Cherche^  (y  'vous  trouvères  ^ 
heurte:^  à  la  porte  ^  (y  on  n)ous  V ouvrira  t 
te  font  fe5  paroles  :  mais   il  faut  le  cher- 
cher  avec  humilité  &   (implicite.    Saint 
Paul  pouvoit  bien  en  favoir  plus  qu'Ana- 
nie.  Il  va  pourtant  le  trouver  ,  &  apprend 
par  lui  ce  qu'il  faut   qu'il  fafle.   Vous  ne 
le  faurés  jamais   par  vous-même.  Il  faut 
vous  humilier.  Vous  avés   un   refte  d'or- 
gueil que  vous  vous  déguifés  à  vous-même 
fous  le  goût  de  l'efprit  :  vous   n'en  devés 
plus  avoir  :  mais  vous  àiQ.sis  encore  moins 
chercher  à  le  fatisfaire  avec  un  confefïèur» 
Le  plus  fimple  eft  le  meilleur  pour  vous  : 
&  vous  devés   vous  y  foumettre  en  enfant* 
Comment  furmonterez-vous  les  croix  que 
Dieu  vous  enverra  dans  le  cours  de  votre 
vie  ,    fi  un   accent  Normand  ou   Picard 
vous  arrête ,  ou  fi  vous  vous  dégoûtés  d'uu 
Tome  IL  I 
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homme,  parce  qu'il  n'eft  pas  auflî  fublime* 
que   Racine  ?  Il   vous   auroit  édifiée  ,   le 
pauvre  homme  ,  lî  vous  aviés  vu  fon  hu- 
milité dans  fa   maladie ,  &  fon  repentir 
fur  cette  recherche  de  Tefprit.   Il  ne   de- 
manda point  dans  ce  tems-là  un  direfteur 
à  la  mode  :  il  ne  vît  qu'un  bon  prêtre  de 
fa  parroiflè.  J'ai  vu  un  autre  bel-efprit  , 
qui  avoit  fait  de  très  beaux  ouvrages  ,  fanî 
les  avoir  fait  imprimer  ,  ne  voulant  pa! 
être  fur  le  pied  d'auteur  :  il  brûla  tout  ^ 
&  il  n'eft  refté  de  lui  que  quelques  frag-| 
mens  dans  ma  mémoire.  Ne  nous  occupons' 
point  de  ce  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  abju- 
rer. Vous  n'avés  encore  guère  vécu  :  & 
vous  avés  pourtant  à  renoncer  à  la  tcndreffe 
de  votre  cœur  ,  &  à  la  délicateffe  de  votre 
cfprit.  Allez  à  Dieu  ,  ma  chère  fille  ,  ÔC 
tout  vous  fera  donné.  Adrefifez-vous  à  moi, 
tant  que  vous  voudrés.  Je  voudrois  bien» 
vous  mener  à  Dieu  :  je  contribuerois  à  fai 
gloire  :  je  ferois  le  bonheur  d*une  perfonne^ 
que  j'ai  toujours  aimée  particulièrement  : 
éc  je  rendrois  un  grand  fervice  à  un  infti-' 
tut  qui  ne  m'eft  pas  indifférent. 
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LETTRE     XLIL 

A    Me.    la  D.  de   Savoye» 

^TTE  voudrois  quMl  me  fut  permis  d'en-J^fj 
J  voïer  à  V.  A.  R.  la  lettre  que  je  viens 
de  refcevoir  du  Roi.  Il  n'a  pu  attendre 
rjufqu'à  ce  foir  à   me  dire  comment  il  a 
trouvé  la  princeffè  :  il  en  eft  charmé  ,  & 
.conclut  par  tout  ce  qu'il  voit  en  elle ,  que 
\'0us  n'avés  pas  négligé  fon  éducation.  Il 
fe  recrie  fur  fon  air ,  fa  bonne  grâce  ,  fa 
politeiïe  ,  fa  retenue  ,  fa  modeftie  :  &  V» 
A.  R.  n'ignore  pas  combien  il  eft  avare  de 
louanges.  Madame  s'eft  chargée  de  vous 
înftruire  de  tout  ce  que  je  projette.  Je  ne 
faurois  comprendre   comment   V.  A.  R. 
nous  a  pu  {î  bien  tromper  fur  une  princefle 
que  tant  de  perfonnes  avoient  vue.  On  la 
trouve  bien  différente  des  portraits  ,  que 
vous  nous  en  avés  faits  :  &  vous  aviés  fans 
doute  ordonné  à  vos  peintres  de  nous  mé- 
nager le  plaifîr  de  la  furprife. 

La  princefïe  eft  arrivée.  Et  je  n'ai  cefle 
?de  defirer  que  V.  A.  R.  put  voir  comment 
:'on  l'a  reçue, &  qu'elle  eft  lajoïedu  grand- 
rpere,  du  père ,  de  l'oncle  ,  &  de  l'époux-e 
"1  II  n'eft  pas  poffible  de  fe  mieux  tirer  d'une 
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première  entrevue.  Elle  a  toutes  les  grâces 
de  onze  ans  ,  &  déjà  les  perfeâions  d'un 
âge  plus  avancé.  Je  n'ofe  mêler  mes  admi- 
rations à  celles  qui  feules  doivent  être 
comptées.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
remercier  V.  A.  R.  de  nous  avoir  donné 
un  enfant ,  qui  félon  toutes  les  aparences. 
fera  les  délices  de  la  cour  &  la  gloire  de 
fon  fiecle.  Vous  me  faites  trop  d'honneur. 
Madame  ,  d'aprouver  que  je  lui  donne 
mes  foins  :  V.  A.  R.  m'a  laiffé  fi  peu  de 
chofe  à  faire  1  Je  les  bornerai  à  empêcher 
que  les  autres  ne  la  gâtent  :  mais  peut-être 
commencerai-je  par  la  gâter  moi-même;» 
C'eft  un  fort  aimable  mariage. Nous  fefons] 
mille  vœux  pour  qu'il  dure  long  tems  :  car 
â  Tair  des  deux  époux  ,  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  foit  heureux. 


En  vérité  ,  Madame  ,  voilà  une  lettre 
qui  ne  va  guère  au  refpe6l  que  je  dois  ai 
votre  alteffè  roïale.  Je  me  flâte  qu'elle 
pardonnera  tout  au  tranfport  de  joïe  oui 
nous  fommes  du  tréfor  que  nous  recevons.; 
Me.  la  ducheflfè  du  Lude  ne  m'en  pari 
que  les  larmes  aux  yeux.  L'humeur  paroi 
être  auffî  aimable  que  la  taille  promet  d'ç 
tre  parfaite.  Elle  n'a  que  faire  de  parle 
pour  montrer  qu'elle  a  de  l'efprit.  Sa  ma^ 
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nière   d'écouter  ,  tous  les  mouvemens  de 
(on  vifage  ,  fon  regard  ,  tout  dit  que   rien 
ne  lui  échape.  V.  A.  R.    ne  croira  pas  , 
quoiqu'on  pullfe  lui  mander  jufqu'où  va  la 
fatisfaftion    du  Roi.  Il  me   dît  hier  qu'il 
étoit  en  garde  contre  lui-même  ,  pour  que 
fa  joïe  ne  parut  pas  exceffive.  La  princeffè 
a  trouvé  Monsieur  un   peu  gros  :  mais 
pour  Mon  s;  igneur  ,  elle  le    trouve  fort 
menu ,  &  le  Roi ,  de  la  plus  belle  taille  du 
monde.  Elle  a  une  politeffè  qui  ne  lui  per- 
met pas   de  rien    dire  de  defagréable.  Je 
TOulus  m'oppofer  aux  careffes  qu'elle   me 
fefoit  en  lui  difant  que  j'étois  trop  vieille: 
iih  !  point  fi  "Vieille ,  me  répondit-elle.  Elle 
m'aborda   quand    le  Roi  fut    forti  de    fa 
hambre  ,  &  vint    m'embraffer.    Enfuite 
lie  me  fit  affeoir  ,  aïant  bien  remarqué  , 
difoit-elle  ,   que  je  ne  pouvois  me   tenir 
'debout  ,   &   fe  mettant    d'un  air  flâteur 
?refque   fur  mes   genoux  ,  elle    me   dît  : 
?>vMaman  m'a  chargée  de  vous  faire  mille 
'>  amitiés  de  fa  part ,  &  de  vous  dem.an- 
>  der  la  vôtre  pour  moi  :  apprenez-moî 
')  bien  ,  je  vous  prie  ,   ce  qu'il  faut  faire 
\  pour  plaire  au  Roi  ».  Ce  font  fes  paro- 
is ;  mais  la  douceur  ,   la  gaieté  ,  les  gra- 
:es  dont  elles   étoient  accompagnées   ne 
Peuvent  fe  mettre  fur  le  papier.  J'aurai 
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rhonneijr  d'écrire  encore  à  V.  A.  R.  quand 
je  connoitrai  mieux  l'aimable  princefïe  que 
je  vais  voir. 

Françoise   d'Aubigné^ 


LETTRE     XLIIL 

Au       CARDINAL      S  P  A  D  A. 

MONSIEUR  ,  on  ne  peut  être  plus  fcn^ 
fible  que  je  le  fuis  aux  grâces  partie 
culieres  que  Sa  Sainteté  veut  bien  m'ac- > 
corder.  Rien  n'égale  la  fatisfaâion  que  je 
relïens  ,  que  des  grâces  fi  précieufes  me 
viennent  par  le  canal  d'un  prélat  auffi  émi- 
nent  en  dignité  &  en  vertus  que  vous 
l'êtes.  Je  vous  fupplîe ,  Monfieur  ,  d'être 
perfuadé  que  je  ne  négligerai  rien  pour 
me  rendre  digne  de  la  bienveillance  du 
chef  de  l'égiife  ,  &  pour  lui  témoigner  ea  ■ 
toute  humilité  mon  attachement  &  mon,* 
refpeft. 
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LETTRE    XLIV- 

A   M.  DE  Neuville  *. 

JE  n'avois  pas  befoin  ,  pour  vous   être 
aquife  &  pour  vous  aimer  ,   des  nou** 
veiles  preuves  que  vous  venés  de  me  don* 

^  EYê(]ue  de  Chartres. 
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ner  de  votre  zèle  pour  le  bien  de  Téglife  , 
&  pour  Tunion  de  notre  communliuté  de 
St.  Louis.  La  paix  va  déformais  régner 
dans  cette  maifon.  Je  fuis  charmée  que 
vous  approuviés  ce  que  nous  avons  fait  : 
votre  fuffrage  en  eft  la  récompenfe  :  &  il 
flQus  faut  bien  une  récompenft  à  nous  au-* 
très  gens  du  monde  ,  qui  ne  pouvons  faire 
un  pas ,  fans  être  vus  ,  critiqués  ,  &  fou-* 
vent  calomniés  ! 


LETTRE    X  L  V. 

AU     MARQUIS    DE    LaNGALLERIE. 

LE  Roi  vous  a  mis  fur  la  lifte  des 
maréchaux  de  ks  camps  &  armées. 
.Vous  en  recevrés  le  brevet  par  M.  de  Ca- 
tinat  qui  doit  partir  inceflTamment  d'ici 
pour  aller  prendre  le  commandement  des 
troupes  en  Piémont.  Vous  n'avés  plus  be- 
foin  de  ce  que  vous  appelles  ma  prote£lion. 
Le  Roi  fe  chargera  de  votre  fortune.  Ren- 
voïez  à  Dieu  tous  les  remercimens  :  & 
fongez  que  vous  n'étiés ,  il  y  a  quatre  ans, 
que  capitaine  fans  efpérance.  Je  fuis  bien 
aife  que  vous  foïés  content  de  M.  d'Au- 
bigné  :  je  compte  qu'il  ne  fera  pas  mé^ 
content  du  tour  que  prennent  votre  for^ 
tune  &  la  fiennet  Signalez-vous  :  vos  fer-» 
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vices  ne  feront  pas  perdus  :  ils  feront  re- 
marqués :  &  vous  ne  manqueras  pas  de 
gens  qui  les  feront  valoir. 

Quelque  répu^^nance  que  j'aïe  à  me  mê- 
ler des  pldces  ,  j^accepte  vos  offres  au  fujet 
de  votre  régiment  :  &  je  les  accepte  avec 
d'âurânt  plus  de  plaJfir .  que  j'efpére  que 
vous  ne  vous  oppolerés  point  au  defïèin 
que  j'ai  de  vous  marier  ,  fuppofé  que  la 
femme  que  vous  regrettés  ne  vous  ait  pas 
dégoûté  de  toutes  les  autres.  Le  petit  Si- 
miane  aura  votre  régiment  i  &  vous  aurés 
Me.  fa  rnere  *.  Vous  trouvères  en  elle  ^ 
naiflTance ,  jeuneflfè  ,  beauté ,  &  aflez.  de. 
Lien.  Ce  dernier  article  eft  celui  qui  doit 
le  moins  vous  embarraffer.  Voïez  ,  &  man- 
dez-moi vos  fentimens ,  fans  complaifance 
&  fans  détour. 


LETTRE      XLVL. 

D2    M.    DE   FlESQUE 

A    Me.  de   Maintenons- 

1/^  juin» 

'Al  rhonneur ,  Madame ,  de  vous  écrire 


j 


à  la  hâte  pour  vous  fupplier  de  conjurer 


^  Madame  de  Langallerie  5  depuis  inaitrefTe  de  M.  le 
Landgrave  de  Hefle-Caflel  >  &    mère  du  JMaKjuis  de. 
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le  Roi  de  faire  ici  le  général ,  &  non  le 
foldat  :  hier  fans  un  gabion ,  une  baie  nous 
Tauroit  emporté  ;  M.  le  comte  de  Touloufe 
reçut  le  coup  :  il  en  fut  quitte  pour  une 
contufion  qui  ne  doit  pas  allarmer  Me.  de 
JMontefpan  :  le  Roi  lui  demanda ,  sMl  étoit 
blefle  :  je  crois ,  répondit  en  riant  le  jeune 
prince ,  je  crois  qu'une  baie  m^a  touché  : 
x'eft  répondre  à  la  Bourbon.  Je  ne  finirois 
point ,  Madame ,  fi  je  vous  difois  les  noms 
4e  tous  ceux  qui  ont  été  bleffes  ou  tués 
auprès  ,  ou  à  côté  du  Roi  :  au  nom  de 
Dieu,  Madame,  qu'il  nous  laifle  le  dan- 
ger :  &  qu'il  fe  contente  de  la  gloire. 


LE  T  T  R  E      XL  VIL 

DE    Me.     DE     Ma  IN  TENON 

A    Me.   de   Brinon.  * 

k  Marli  ,    ce  ^i  o^ohre.  1 688ft 

VO  u  S  pourries  répondre  pour  moi  ,  ■  "' 
Madame,  en  toute  occafion  auffîjufte 
que  vous  avés  répondu  à  Gifors  fur  Mlle. 
:de....  car  vous  me  connoiffés  parfaitementé. 
Je  vous  fupplie  d'achever  cette  bonne  œu- 
vre ,  &  de  mander  à  Me.  de  Montche- 
Vreuil  que  fi  l'aînée  lui  fait  de   la  peine  ^ 

*  Retiiée  à  MaiibiiiiTon  aj^rès  fa  fortie  de  St.  Cyt^ 
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je  la  lui  ôterai  ^  mais  pour  la  mettre  dans 
une  autre  maifon»  Elle  peut  compter  que 
tant  que  je  vivrai,  elle   n'^ira  pas  avec  fa 
m€re  :  vous  favés  ,  Madame  les  bonnes 
raifons  que  j'en  ai»  Je  crois  qu'il  n^y  aura 
plus  rien  en  Allemagne  ,  &  que  Monfei^ 
gneur  viendra  trouver  fe  Roi  à  Fontaine-^ 
bleau»  Ils  fe  font  écrit  des   lettres  toute 
cette   campagne  ,  qui  vous   auroîent  fait 
pleurer  de  tendrelïè  :  Monfeigneur  man-r 
doit  encore    dans   fa    dernière    au   Roi  z 
Quand  il  ny  aura  plus  rien   à  faire  ici  ^ 
je  ferai  ravi  de  'Vous  aller  embraser  les  ge^ 
noux  y  &  de  vous  ajfurer  que 'VOUS  n^avés:  , 
foint  defujet  au£i  fournis  que  moi.  N'eft-  < 
il  pas  vrai  ^  Madame  ,  que  les  gens  de  .! 
Bien  doivent  regarder  une  telle  union  avec  i 
un  grand  plaifîr  ?  Dieu  veuille  nous  bénie  | 
tous  êi  nous  donner  la  paix  !    C*eft  aiïuréw  \ 
ment  une  des  chafes  que  je  defïre  avec  le  ^ 
plus  d'ardeuro  Les  bruits  de   la  mort  du  J 
prince   d'Orange  recommencent  :  fi   cela*"' 
étoit  ,     la  paix  deviendroit   plus  facile* 
Adieu ,  Madame  ^  Monfieur  de   ChartreSp' 
m'a  pi   "^^  bien  feVieufement  de  vous  aller^ 
voir  :  je  n'en  défefpere  pas ,  quelque  jour 
à  la  fuite  de  la  reine  d*Angleterre  :  &  ji 
vous  aiTure  que  je  vous  embraffé rai  de  bon^ 
cœur.  J'ai  confeillé   à   Me.   d'Aulnai  d&-^ 
VOUS  donner  fa  fille  ;  &  elle  n'a  pas  eu  de 
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peine  à  comprendre  que  celle  ,  qui  nous  ac 
montré  à  en  gouverner  deux  cens  cin- 
quante, en  conduira  fort  bien  une  feule* 
Je  donnerai  cent  écus  pour  elle.  Je  ne  vois 
prefquc  plus  perfonne.  Et  j'ai  plus  de  rai* 
fons  que  jamais  de  me  renfermer.  Je  fuis 
fenfible  à  ce  que  vous  me  dites  de  Me. 
Fagon  *.  Je  deviens  infatiable  des  prières 
des  faints  :  vous  voies  que  mes  défirs  font 
proportionnés  à  mes  befoins. 

LETTRE    XLVIII. 

A      LA      MEME. 

SI  Mlle,  de . .  .  avoit  ufé  dix  années 
de  fa  vie  à  mon  fervice ,  je  ne  pourrois 
rien  de  plus  avantageux  pour  elle  ,  que  de 
lui  donner  un  gentilhomme  riche  ,  confi-» 
déré  ,  chéri.  Inftruifez-la  bien  à  fe  rendre 
lieureufe  par  fon  humeur  :  car  du  refte  elle 
feft  fage  ,  modefte  ,  pieufe ,  &  très-bonne# 
Si  elle  pouvoit  gagner  fur  elle  un  peu  plus 
4e  douceur  &  moins  de  penchant  à  la  dé^ 
?enfe  ,  fa  famille  Tadoreroit.  Je  fuis  trè^ 
^erfuadée  de  Tamitié  qu'elle  a  pour  moi , 
&  qu'elle  me  facrifieroit  de  bon  cœur,  û 
l'exigeois  ,  Tétabliffèment  que  je  lui 
vopofe  ,  &  même  un  plus  avantageux.  Je 

^  J^çligievUe  de  Maubuiffon ,   tante  du  médeçiii. 
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Faime  fort  auffi  ;  mais  elle  n'eft  ni  d'âge 
ni  d'humeur  à  faire  auprès  de  moi  le  per- 
fonnage  qu'il  me  faudroit.  Ce  feroit  d'être 
plus  occupée  de  mes  befoins  que  de  la 
fortune  ^  &  des  plaifîrs.  Outre  cela  ,  ii 
faut  vivre  à  la  cour  avec  des  efprits  de 
toutes  les  efpèces  ,  &  fouvent  fort  mat 
faits.  Mile,  de  .  .  .  eft  aimée  des  Com- 
ît^(is  *.  Son  mari  efl  allé  à  Rouen  fe  faire 
rétablir  dans  un  emploi  qu'il  ne  veut  point 
qui  paroiiïe  une  des  conditions  du  mariage* 
J'y  ai  confenti ,  me  fiant  à  fa  parole.. Mllea. 
de  .  .  .  étoit  l'autre  jour  avec  moi  àMarli 
à  la  fenêtre  de  ma  chambre  ,  d'où  l'on^ 
voit  ces  beaux  jardins.  Je  lui  dis;»  une 
»  allée  de  Rofai  vous  touchera  plus  que 
»  tout  ce  que  voies  c^  Elle  me  répondit- 
fort  féchement  ;  »  je  ne  le  crois  pas.  c^.  Je: 
paiïai  fous  filence  fa  réponfe;  mais  elle  ea 
ufe  ,  comme  fi  elle  avoit  vingt  mille  livres, 
de  rente  ,  &  que  l'on  voulut  lui  faire- 
époufer  un  miférable  ;  &  entre  nous  ,  ik 
vaut  mieix  qu'elle  5.  de  quelle  façon  qu'oosà^ 
la  regarde.. 

^  On  appelioit  Mefdames  de  Mailli,  de  Cailiis  ,  ^ 
ce  Mornai  les  Comtesses.  Elles  étoi^m  du  paiticulicatf'* 
d«  Me.  de  Maiutewon. 


1> 
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LETTRE    XLIX. 

;  A     LA     MEME» 

JE  VOUS  aiTure  ,  Madame  ,  que  je  jne 
fens  une  grande  peine  de  l'état  où  fe 
trouve  Me.  de  Montbas  ,  que  je  ne  per- 
drai aucune  occafion  de  preffèr  le  Roi,  & 
que  fi  elle  vient  ici ,  je  ferai  mon  poffible 
pour  qu'elle  foit  contente  de  moi.  je  fuis 
bien  difficile  à  joindre  ;  j*ai  plus  d'affaires- 
e^ue  jamais  ;  les  frequens  voïages  de  Marli 
me  mettent  toujours  en  arrière  ;  &  j'ai 
tant  d'occupation  a  St.  Cyr  ,  que  cela  feuî' 
m'occuperoit ,  quand  j'y  pourroîs  donner 
tout  mon  tems.  Nous  y  mettons  des  miC* 
jfionnaires  ,  nous  avons  un  évêque  ,  &  un- 
faint  évêque  ,  nous  avons  à  bâtir  pour  les 
imifïionnaires ,  nous  avons  le  confentement 
de  Rome.  Vous  voies  fi  tout  cela  peut 
m'occuper  ,  L\ns  compter  les  affaires  du 
dedans.  J'ai  donné  vos  lettres  à  la  Ghanoi- 
nefïè  *  pour  les  diftribuer  ;  elle  eft  plus 
dévote  ,  plus  abftraite  ,  plus  aimable , 
Iplus  étourdie  que  jamais.  Mlle.  d'Aubigné 
eft  très  jolie  ^^  eUe  a  l'efprit  fort  avancé  , 
bonne  ,  toute  inftruite  ,  &  remplie  de  fa 

^  Me.  de  la  iVlaifbn-fgxt  c[ui  çtoit   un  peu  parçîitâ 
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religion.  Voilà  ,  Madame  ,  toutes  les  nou- 
velles de  St.  Cyr;  celles  de  Verfailles  font 
excellentes.  Le  Roi  fe  porte  à  merveille  ; 
fa  fanté  &  fa  fainteté  fe  fortifient  tous  les 
jours.  La  pieté  devient  fort  à  la  mode  ; 
Dieu  veuille  la  rendre  fincere  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  nous  Tétaient  pour  nous 
plaire  !  Nous  allons  faire  un  voïage  de  huit 
jours  à  Compiegne.  Je  m'en  paffèrois  bien^ 
raais  nous  apprenons  tous  les  jours  d'ua 
nombre  de  faints  que  nous  voïons  quelque- 
fois y  qu'il  faut  renoncer  à  fa  volonté  ,  ôi 
faire  de  bon  cœur  celle  de  Dieu.  Mlle,  de 
IVIarfîlly  prétend  que  St.  Cyr  eft  préfente- 
ment  à  la  mode.  Vous  favés  ,  vous  qui  Ty 
avés  mis  ,  que  cette  date  eft  plus  ancienne. 
Je  ne  varierai^  jamais  dans  les  fentimens 
d'eftime  ,  d'amitié  &  d'inclination  que 
j'ai  toujours  eus  pour  vous.  J'ai  paffe  trop 
légèrement  fur  notre  évêque ,  *  puifque 
vous  le  connoifles  ;  le  Roi  n'avoit  jamais 
vu  fon  vifage.  Perfonne  ici  ne  fa  voit  foa 
nom  ;  mais  tous  les  honnêtes  gens  ont  ap-* 
plaudi  à  ce  choix.  L'élu  en  eft  véritable- 
.ment  affligé  ;  &  fon  humilité  en  a  redoublé* 

^  Paul  Godet  des  Marets ,  élevé  au  feminaiie  de 
Saint  Sulpice  ,  indiqué  à  Me*  de  Maiwteuon  par  U%h 
Tiberge  ôc  Briiacicr. 


i*- 
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LETTRE     L. 

A     LA     MEME* 

28  avril* 

IL  eft  vrai  que  nous  avons  été  bien  tou- 
ches de  la  mort  de  Me.  la  Dauphine  ^ 

|&  qu'une  pareille  fcène   eft  bien  propre   à 

I  infpirer  de  férieufes  réflexions  ;  mais  tout 
le  monde  ne  voit  pas  fi  clair  que  vous  ,   & 

l-n'eft  pas  fi  bien  préparé  à  profiter  de  tout 
ce  qui  fe  préfente.  Pour  moi  ,  ma  très: 
chère ,  je  ne  fais  point  le  chemin  que  vous 
dites  ;  &  c'eft  ma  faute  toute  entière, 
Dieu  fait  tout  pour  m'attirer  ,  &  je  fuis 

Ij  tien  convaincue  qu'une  autre  fêroit  toute  à 
iui.  Je  le  fuis  fort  auffî  ,  qrfil  eft  feul 
digne  de  remplir  notre  cœur.  Le  Roi  eft: 
eh  bonne  fanté  ;  je  lui  ai  fait  votre  compli- 
ment ,  qu'il  a  reçu  comme  il  a  toujours 
fait  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Dieu  bénit 
notre  maifon;  la  pieté  s'établit  dans  toutes 
ces  jeunes  filles  d'une  manière  admirable» 
Vos  miffionnaires  y  contribuent  ;  nos  con- 
fefleurs  extraordinaires  répandent  par  tout 
leurs  merveilleufes  inftruftions  ;  &  notre 
fdint  évêque  y  remplit  toutes  fes  obligations 
d'une  manière  fi  édifiante  ,  que  toute  la 
ïnaifon  a  pour  iui  beaucoup  d^eftime  &  ds 
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refpeft.  Notre  fupérieur  y  continue  fe 
conférences  ,  &  tout  y  refpire  Tamour  di 
Dieu.  Remerciez  le  ,  je  vous  fupplie  ,  de 
donner  un  tel  accroiffèment  à  ce  que  vou: 
avés  plante'. 


LETTRE     LI. 

A    L  A     MEME. 

LE  Roi  reçoit  toujours  avec  plaifir  ci 
que  je  lui  dis  de  votre  part  y  &  m'or.| 
donne  de  vous  en  remercier.  Je  ne  man- 
querai pas  de  donner  votre  lettre  à  Mlle! 
de  Blois:  elle  a  la  rougeole  ,  &  la  fièvre 
continue.  Si  Me.  la  ducheffè  de  Chartre: 
alloit  un  jour  à  Maubuiiïbn  de  fon  chef 
ce  feroit  une  occafion  bien  naturelle  &  biei 
commode  de  vous  aller  embraffer  &  d( 
voir  votre  Ste.  abbeiïè  *.  J'aime  fort  le, 
Saints  comme  vous  favés.  Quant  à  TafFairë 
de  Me.  de  Brunfvvick ,  je  ne  fais  ce  qu'elle 
ëtoit  d'abord  :  mais  je  fais  qu'elle  a  été 
très  mal  conduite  ,  que  Mrs.  de  Bouillod 
ne  font  pas  nommés  dans  les  informations^ 
que  le  Roi  s'eft  fait  lire  ,  que  c'eflr  un  dé4 
mêlé  de  VLil;jts  :  &  je  crois  que  tout  cela 
n'aboi  ^i^a  pas  à  grand  chofe.  Madame  de 
JVIoritclwreuil  cft  convalelcente  ;  j'ai  dîn^ 
''^  Eiile  du  roi  de  ^ghême, 
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m  chevet  de  fon  lit.  Il  feroit  à  dëfirer 
qu'elle  fe  confervât  davantage  ,  &  qu'elle 
jillât  nn  peu  moins  à  Teglife  :  elle  va  quit- 
erMUe.  de  Blois.  M.  de  **.  veut  une 
lignite  :  vous  favés  qu'-en  ce  pëïs-ci  elles 
/ont  devant  la  vertu.  Le  monde  eft  bient 

îîéurifahle  '  Dieu  veuille    nous   en   dëta- 

».  * 

:her  de  plus  en  plus  !  Comptez  ,  Madame  , 
jue  je  reçois  toutes  vos  lettres  ,  que  je 
j.es  lis  foigneufem-ent ,  &  que  je  voudrois 
ij/^  répondre. 


'  A     L  A     MEME. 

J'Ai  lu  votre  lettre  au  Roi  fur  le  Père 
du  Breuil.  Il  m'a  dit  que  c'efl:  un  hom- 
^.ne  dangereux  ,  que  les  pères  de  TOra- 
uoire  l'ont  chaire  ,  qu'ails  ne  le  repren- 
droient  pas  ,  &  que  c'eft  fans  averfion  & 
fans  prévention  qu'il  fe  croit  obligé  de  le 
l:enir  enfermé.  Voilà  ce  qui  m'a  été  répon- 
du fortement.  Peut-être  le  Roi  fait  mal 
d'ufer  ainfî  de  fon  autorité  :  maïs  certaî- 
^nement  il  croit  bien  faire.  Je  fais  toujours 
vos  complimens  au  Roi  fur  tout  ce  qu'il 
lui  arrive  ,  &  ils  font  toujours  bien  reçus  : 
vous  pouvés  compter  là-deiïiis.  Adieu, 
Madame ,  ne  nous  laflbns  jamais  de  demau- 
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der  la  paix  :  la  vi6toire  ne  me  réjouit  quel 
dans  cette  efpérance.  Ne  m'oubliez  pa^ 
auffî  ,  vous  connoiffis  mes  befoins. 


LETTRE    LUI. 

A     LA     MEME. 


J 


ME.  de  Cantelue  ne  va-t'^elle  pi 
chez  M.  le  chancelier  ?  Je  la  verrai 
avec  jo'ïe  quand  elle  voudra  ;  vous  favés  ^ 
Madame  ,  mon  goût  &  mon  eftime  po^î 
elle:  &  je  ferois  quelque  chofe  de  plu^ 
difficile  poiil*  vous,  Puifque  le  monde  en^ 
îiîvré  de  la  faveur  ne  veut  compter  que  ce 
qui  eft  marqué  à  fon  coin,  je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  que  toutes  mes  aéiions  ^ 
toutes  mes  paroles  pulïènt  être  utiles  I 
quelqu'un.  Je  ne  puis  donner  qu'un  mon 
ment  à  votre  amie  :  auffî  n'eft-il  pas  né-t 
ceflaire  qu'elle  en  ait  davantage  :  il  ne  fauti 
que  les  apparences  :  c'eft  encore  un  bon-H 
heur  y  que  le  feul  air  de  defirerle  bien,  lei 
produife  !  M.  &  Madame  de  Pontchartraini 
îbnt  des  gens  de  mérite.  Notre  nouvellei 
novice  eft  auffî  tranquille  que  vous  Tavésil 
vue  inquiète  :  fa  vivacité  fe  modère  :  ôi 
nous  en  ferons  une  des  plus  aimables  fain^^ 
tes  qui  foit  au  monde.  M.  de  Chartres  i*a 
bien  conduite.  Ad;eu  ,  ma  chère  , 
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ttre  eft  courte  :  mais   vous  feries    con- 
nte  ,  fi  vous  voies  d'où  je  vous  récris» 


LETTRE     LI V- 

A     LA     MEME, 

r^Ai  fait  vos  complimens  au  Roi  fur  le 
bonheur  de  ks  armes  &  fur  le  mérite 
srfonel  de  M,  le  duc  du  Maine  :  il  eft 
f^rfuadé  que  vous  êtes  aufïi  bonne  Fran- 
loife  qu'excellente  religieufe.  Je  fuis  ravie 
b  pouvoir  me  fiater  de  la  paix.  Je  fuis 
lus  accablée  que  jamais  :  &  la  rareté  de 
iies  lettres  vous  le  dit  aiTt^z  :  vous  favés 
!î  gout  que  j'ai  pour  votre  commerce  fur 
,uel  ton  qu'il  foit.  Il  faut  me  priver  des 
iiaifirs  &  m'addonner  aux  aifaîres  ,  puif- 
ue  les  affaires  m'appellent  &  que  les 
laifirs  m'abandonnent.  Ne  vous  a-t'on  pas 
nvoïé  votre  penfion  ?  Je  ne  cefferai  de 
arler  au  Roi  pour  celle  de  votre  princefïè^ 
:ifqu'à  ce  qu'elle  foit  péïée.  Je  n-ai  fu 
otre  maladie  qu'après  votre  guérifon  :  je 
e  fuis  point  à  moi;  tous  mes  amis  doivent 
le  regarder  comme  morte  pour  eux  ;  je 
e  puis  garder  ni  mefures  ni  bienféances  ; 
2  ne  puis  me  montrer  ni  en  entier  ni  par 
arties  ;  mais  il  me  femble  que  je  n'ai 
oint  de  tort ,  &  que  c'eft  le  tems  qui  me 
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manque  &  non  pas  le  fentiment.  ^^ous  ave, 
fort  bien  répondu  à  la  pauvre  femme  ;  1^ 
Roi  voudroit  à  tout  prix  voir  fon  peuple  plu 
heureux.  Je  fuis  toute  à  vous ,  malgré  tou 
tes  mes  irrégularités. 


LETTRE      LV. 

A    LA    MEME, 

JE  me  ré:ouîs  du  facrihce  que  vous  avéi 
fait.  Nous  avons  ici  un  faint ,  qui  dit 
qu'à  mefure  que  Dieu  nous  demande  de^ 
facrifices  ,  nous  nous  appercevons  combier 
nous  étions  attachés  à  des  chofes  que  nou 
ne  comptions  pour  rien  dans  la  fpéculationJ 
Nos  chères  dames  de  S.  Louis  fe  fanfti 
fient  tous  les  jours.  Toutes  nos  bleues  veu-' 
lent  être  religieufes  ;  &  tous  les  couvent 
veulent  en  avoir;  &  votre  fainte  abbeffe 
n'en  voudroit-elle  pas  auffi  ?  Je  ne  mérite 
point  les  remercimens  de  Me.  la  duchefïS 
de  Brunfvvic  ;  j'ai  rendu  témoignage  à  la' 
vérité  i  ]t  le  rends  toujours  ;  &  c^eft  mè 
remercier  d'avoir  fait  mon  devoir  &  dd 
m'être  livrée  à  mon  goût  ;  je  connois  Id 
mérite  de  la  princeffe  ;  &  je  le  fôutiendraî 
en  tout  lieu.  Le  Roi  prend  tout  montems; 
je  donne  le  refte  à  St.  Cyr  ,  à  qui  je  vou- 
drois  le  tout  donner*  Cette  m^ifôn  eft  d'un 
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grand  détail  ,  qu'en  y  fefant  ce  que  je 
dis  ,  je  n'y  fais  pas  la  moitié  de  ce  que 
î  voudrois  &  de  ce  que  je  dois  vouloir. 
la  très  délicate  fanté  me  rend  incapable 
'agir.  Le  foin  de  mon  falut  occupe  le  peu 
e  iuifir  que  je  puis  rafïèmbler  ;  les  mois 
eviennent  des  momens  ;  &  je  vis  d'une 
ipidité  qui  m'étouffe.  Que  je  vous  gronde  î 
ous  doutés  de  mes  fentimens  ,  parce  que 
ous  n'en  voïés  pas  de  marques  ;  ne  favez-^ 
jous  point  que  je  ne  fuis  pas  légère  ,  & 
u'après  bien  des  années  &  des  difcufïîons 
ous  m'avés  retrouvée  la  mèine  ?  C'efl: 
n  miracle  que  ma  lettre  n'ait  pas  encore 
té  interrompue  ;  M.  Fagon  crie  miféri- 
Drde  contre  moi  de  ce  que  j'écris  trop  ; 
ai  été  dans  des  épuifemens  à  mourir  ; 
lacun  difoit  ;  on  la  tuë  ,  à  force  de  l'im- 
ortuner  ;  &  chacun  vouloit  être  excepté, 
^durerai  tant  que  Dieu  voudra  ;  j'aimerai 
3ujours  votre  commerce  ;  je  fais  tous  vos 
Dmplimens  au  Roi  ;  je  coniîdére  tout  ce 
ue  vous  aimés  ;  je  defire  la  paix  ardem- 
lent  ;  n'eft-ce  pas  là  tout  ce  qu'il  faut 
(ipur  vous  plaire  ? 


M,^w^:mjva'^<.v".  ^  'L-^^.'vi&iin.Jz. 
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LETTRE    LVI- 

A    L  A    MEM  £• 

Fontainebleau  ^  22  oStehre, 

L  faut  vous  répondre  d'ici  ,  où  j'I 


I 


moins  d^afFaires  qu'à  Verfailles  ,  pan 
que  je  n'ai  pas  St.  Cyr.  Je  ne  compren< 
pas  que  Me.  de  C.  foit  contente  de  moi 
je  l'ai  fi  bien  grondée  de  la  manière  doi 
elle  vit  avec  fon  mari  î  Cette  femme- 
fe  prépare  bien  des  malheurs  ;  fon  go 
pour  le  monde  eft  toujours  très-ardent  ; 
ies  voïages  à  la  cour  ne  l'éteîgnent  pî{ 
On  me  demande  par  tout  des  demoifell 
de  St.  Cyr  ,  fur  tout  où  j'en  ai  déjà  dor 
né.  Si  Me.  votre  abbeffe  étoit  immorteik^ 
je  lui  en  propoferois  une.  Nous  en  avo:s 
qui  veulent  être  capucines  &  filles  de  /'.i 
^e-maria.  J'ai  fait  mon  poffîble  pour  d( 
tourner  Pontbrian  d'être  carmélite  ;  f 
confeffèurs  difent  que  fa  vocation  eft  fol 
de  ,  fi  elle  fubfîfte  jufqu'au  mois  de  mai 
Il  faudra  donner  une  forme  à  St.  Cyr,  À\ 
que  les  bulles  feront  arrivées  3  affaire  tr 
difficile  ;  il  faut  àts  vœux  lolemnels  , 
l'on  veut  de  la  ftabilité  ;  la  fondation  au| 
de  la  peine  à  fe  foutenir  ;  &  fa  fingular^ 
He  permet  gueres  de  l'attacher  à  un  ordij 
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ravaillons  ,  de  tout  notre  cœuf  ;  &  mou- 
ns  en  difant  ,  lâitatus  fum.  Le  Roi  con- 
rve  beaucoup  d'eftime  pour  vous  ;  il  n'eft 
en  qu'il  ne  fit ,  fi  nous  avions  la  paix* 
dieu  ,  ma  très-chere. 


LETTRE    LVIL 

A      LA       MEME. 

a  Fontainebleau, 

rE  vous   Taî  dît  plufieurs  fois  ;  fi  vous 
me  voies  de  près  ,   vous   ne  voudries 
is  que  je  vous  écriviffè.  Dieu  ,  le  Roi  , 
:.  Cyr ,  &  ce  que  la  cour  m'arrache  mal- 
é  moi  ,  ne  me  laiffènt  pas  un  inftant# 
eus  n'avës  nulbefoin  de  moi;  notre  corn- 
erce  eft  fans  utilité  ,  &  ne  fert  qu'à  no- 
e  plaifir  ;  il  ne  faut  plus  y  penfer  ;  vous 
>us  Tavés  apris  mille  fois  ;  vous  ne  pou- 
fs douter  de  mon  eftime  &  de  mon  amî-^ 
é  ;  je  connois  votre  cœur  ;  je  le  retrou- 
[erois  au  bout  de  cent  ans  comme  je  Taî 
taitté;  demandez  ,  après  cela,  à  Madame 
'agon  s'il  faut  perdre  du  tems  à  fe  faire 
:.îs  proteftations ,  &  fi  le&:perfonnes  folî- 
^îs  ne  doivent  pas  être  au-delïus  des  for- 
malités. Il  ne  faut  pas  finir  ma  lettre  fans 
îous  parler  du  Roi  j  il  a  la  goûte  ,  dont  il 


sssBa^sssessm 


a-ï6       Lettres   de  Mad. 


eft  bien  fâché  ,  parce  qu'il  eft  obligé  d( 
garder  la  chambre.  Il  veut  la  paix  ,  & 
penfe  fur  tout  comme  on  le  peut  defirer 
vous  en  fériés  bien  contente.  Adieu  ,  Ma- 
dame,  ne  grondez  plus.  Je  vous  aime  tou 
jours  ,  priez  pour  moi  ,  &  faites  prier  qui 
je  me  fauve  malgré  le  mauvais  air  que  jt 
refpire.  Me.  de  Montchevreuil  ne  vou 
ecrit-elle  pas  ?  Elle  fe  fanâiifie  de  plus  ei 
plus.  Nous  avons  peu  gardé  ici  le  roi  & 
la  reine  d'Angleterre  ;  Dieu  n'a  pas  voul 
leur  lailïèr  ce  petit  foulagement  :  il  le 
traite  en  âmes  fortes.  Adieu  ,  je  ne  pui 
vous  quitter  quand  j'ai  commencé. 


LETTRE     LVIII. 

A     LA      MEME. 

JE  vous  affure ,  Madame  ,  que  ce  n'er 
pas  par  oubli ,  ni  par  dureté  ,  ni  p2 
négligence  ,  ni  par  dédain  ,  ni  par  aucu 
mauvais  office  ,  que  j'ai  été  û  long  terr 
fans  vous  écrire  :  c'eft  par  le  peu  de  ten 
que  j'ai ,  &  cela  eft  au-delà  de  tout  ce  qi 
vous  en  avés  fu  &  de  ce  que  je  vous 
pourrois  dire.  Les  dames  de  St.  Louis  n 
donnent  bien  des  affaires  :  le  mauva 
tems  oblige  le  Roi  de  garder  la  chambre 
il  en  a  eu  la  goûte  ;  enfin ,  Madame,  je  r 
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j  Tai  pu  ,  &  il  y  a  eu   peu  de  jours  où  ie 
;  n'en  aïe  eu  envie.  Je  ne  puis  jamais  ceiïèr 
,  de  vous  aimer  &  de  vous  eftim.er.  Si  jamais 
j  il  me  revenoit  quelque  choie  de  vous  ,  ou 
;,  je  ne  le  croirois  point ,  ou  vous   fériés  la 
j  première  ,  &c  s'il  plait  à  Dieu,  la  feule  à 
qui  j'en  ferois  mes  plaintes.   Vous  m'avés 
écrit  plufîeurs   lettres   auxquelles  j'aurois 
bien  envie   de   vous   répondre  ,  mais  fur 
j  tout  à  celle  qui  traitoit  de  celle  du  Roi, 
Je  la  lui  montrai ,  &  je  vous  aflTure  ,  Ma- 
dame ,  qu'il  la  lut  avec  plaifir  &  beaucoup 
de  reconnoiffance  du   zèle   dont  elle  étoit 
remplie  pour  lui.   La  mère  Trioche  fait- 
elle  votre  vivacité  fur  ce  chapitre  ?  Je  vou- 
drois  joindre  un  peu  de  jaloufîe  à  fapaffîon. 
A  propos  de  bonne  mère  ,  eft-ce  vous  qu£ 
achevés  de  tourner  la  tête  à  celles  de  Gi- 
fors  ?  Car  le  ftile  eft  encore  plus  étonnant 
qu'il  ne  l'étoit-,  &  la  mère  des  Anges  me 
fait  efpérer  des  vers  pour  notre  monarque^ 
j'  C'ell:  le  plus  fimple  des  noms   qu'elle  lui 
donne.  Il  fe  porte  à  merveille ,  notre  mo- 
jinarque ,   &  fon  ame  va  mieux  que  jamais  : 
avec  cela  tout  eft  bon.  Adieu  ,  Madame  , 
s  ne  me  foupçonnez  jamais  de  vous  manquer. 


Tom.  IL  K 
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LETTRE      LIX. 

A       LA      MEME. 

<i  Ver/aiiles» 

J'Ai  reçu  les  jolis  carres  que  vous  m'a- 
vés  envoies  ;  rien  n'eft  fi  propre  6<  fi 
bien  fait;  c'eft  dommage  de  les  donner  à 
une  perfonne  auffi  peu  curieufe  que  moi  î 
Je  ne  crois  rien  de  plus  beau  que  le  por- 
trait que  vous  aures  fait  à  Me.  de  Tirco- 
nei.  3e  fais  comment  vous  montres  vos 
amies  ;  mais ,  Madame ,  que  je  fuis  loin 
de  ce  que  vous  en  dites  &  de  ce  que  vous 
en  penfés  !  J'avoue  toutes  les  grâces  que 
Dieu  m'a  faites  ,  j'en  fuis  comblée  ;  & 
cependant  je  demeure  à  peu  près  telle  que 
j'étois.  On  conferve  pour  vous  à  St.  Cyr 
un  fouvenir  bien  tendre.  Me.  Cantiery  eft 
à  Paris  pour  une  affaire  que  M.  de  Pont- 
chartrain  me  refufe  ;  on  veut  que  je  parle 
aux  grands  perfonnages  ,  &  nous  aurions 
mieux  fait  de  parler  à  ceux  de  deffous,. 
J'attends  inceffammentdes  nouvelles  de  la| 
dévote  marquife  *  ;  elle  a  penfé  mourir 
Bourbon  ;  fon  mari  eft  mieux. 


^  Me.  de  Montchevreuil. 
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LETTRE      LX. 

A      LA      MEME. 


1 7  mars 


IÔ92, 


llTE  voulois  avoir  vu  Me.  la  marquife  de 
i J  Laflfay  ,  Madame  ,  avant  de  vous  faire 
nés  complimens  &à  Me.  Fagon  furcema- 
iiage  tant  defiré,  tant  promis,  tant  remis, 
pc  enfin  conclu  à  la  grande  fatisfaâion  des 
|leux  amans.    L'élevé  de  Me.  Fagon  m'a 
)aru   fort  aimable  ;  Tefprit  brille^  fur  fon 
/ifage  ,   elle  eU:  timide ,  5<  je  l'en  eftim.e 
lavantage.  Me.  la  princeiïe  la  préfenta  au 
\oi  dans  ma  chambre  ;   le  cœur  lui  bat- 
:oit ,  je  dis  à  la   princeflTe.  Mais  revenons 
i  vous ,  Madame  ,  je  fuis  ravie  de  ce  que 
/ous  ètts  mieux ,  j'ai  dit  à  Me.  la  princelïè 
nés    raifons  ,  pour  que   vous    ne   fortiés 
:)oint  de  Maubuiffbn  5  iî  vous  pouvés  vous 
m  pafler  ;  je  voulois  lui  propofer  l'entrée 
Je  Me.  de  Canteleu,qui  feroit  plus  propre 
il  réformer  un  couvent  qu'à  le  gâter  ;  mais 
Qï.  le  prince  vint  fe  mettre  en  tiers  &  le 
tendit  maitre  de  la  converfation.  Voilà  Me. 
de  Guife  morte  en  quatre   jours,  &  nous 
/ivons  encore  ]  Me.   la  princeiïe  ne  parie 
5ue  de  l'augmentation  de  votre  pieté.  Si 
:ela  eft  j  vous  n'êtes  pas  mai  avec  Dieu  ^ 
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car  il  y  a  longtems  que  vous  le  ferves.  M. 
de  Montchevreuil  eft  fouvent  malade  ;  je 
me  porte  fort  bien  ,  &  j'en  fuis  toujours 
etcnnëe.  Vous  fouvenez-vous  de  Baudart, 
Veilleine  ,  &  Laftic  ;  elles  veulent  être 
carmélites  ;  Sainte  Therefe  s'empare  de 
toutes  nos  filles  ;  menons  les  à  Dieu,  n'im- 
porte comment.  Je  vous  emBraffe,  ma  très 
chère  ,  &  je  ferois  ravie  de  caufer  avec 
vous  ;  il  faut  s'en  pafler  &  ne  rien  defirer 
fur  la  terre. 


LETTRE     L  XL 

A    L  A     MEME. 

JE  voudrois  vous  conter  tout  ce  qui 
s'eft  pafle  dans  l'afFaire  de  Me.  d'Ha-i 
novre.  Je  vous  connois  afïèz  pour  répondre 
que  vous  conviendrés  que  le  Roi  n'a  pas^ 
tort  ;  on  a  gâté  cette  affaire  dans  le  com-^ 
mencement ,  &  on  ne  pouvoit  après  cela! 
prendre  un  meilleur  parti  que  de  la  facri-' 
fier  au  Roi.  Il  auroit  dit  des  chofes  qui  auJ 
roient  été  plus  honorables  à  votre  cheré 
princeffè  que  la  punition  de  MefTieurs  de 
Bouillon.  Je  voulus  la  voir  ,  me  fouvenarit'j 
de  fes  anciennes  bontés  pour  moi  ;  mai^ 
je  ne  trouvai  plus  cette  princeffè  douce  6*] 
bonne ,  que  je  connoilïbis.  Elle  étoit  chan 
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gee  de  vifage  &   d'humeur,  livrée  à  fou 
reiïèntinient  ,  pleine  de  menaces  ^  en  un 
mot  très   éloignée  d^écouter  &  de   fuivre 
mes  confeiis.  Je  ne  crus  pas  devoir  la  faire 
voir  au  Roi  dans  un  état  fi  contraire  à  To- 
pînion  de  douceur  qu'il  admiroit  dans  une 
ietire  qu'elle  m'avoir  écrite  j  m.ais  ,  Ma- 
dame y  quittons  un   difcours  fî  defogréa- 
ble  ,  &pa{ïbns  à  celui  de  Me,  la  dacheiïë 
:du  Maine  î  le  Roi  en  eft  très  content.  Voilà 
ce  mariage  que  vous  trouviés  fi   raifonna- 
ble  à  faire;  j'étois  fort  de  cet  avis.  On  m'a 
dit  que  la  princefle   ira  paiïèr  la  femaine 
[ainte  à  Maubuiffbn  ;  repofez  la  bien  ;  on 
a  tue  ici  par  les  contraintes  ,  par  les  fati- 
gues de  la  cour  i  elle  îuccombe  fous  Tor, 
bus  les  pierreries  ;  fa  coefFure  pefe  plus 
Ique  toute  fa  perfonne.  On  Tempêchera  de 
croître  &  d'avoir  de  la  fanté  ;  elle  eft  plus 
jolie  fans  bonnet  qu'avec  toutes  leurs  paru- 
res. Elle  ne  mange  guères  i  elle  ne  dort 
pçut«être  pas  afïèz  ;  &  je  meurs  de  peur 
qu'en  ne  l'ait  trop  tôt  mariée.  Je  voudrois 
^a  tenir  à  St.  Cyr.)  yêtue  comme  l'une  des 
certes  ,  &  courant  d'auffi  bon  coeur.  Il  n'y 
i  point  dans  les  couvens  d'auftérités  pa- 
reilles à  celles    auxquelles    l'étiquette    de 
la  cour  alTajettit  les  grands.  Bon  foir  ^   fi 
ij^entâmoîs  la  morale,  vous  fériés  à  plain- 
lre«  Le  Roi  m'ordonna  de  remercier  Me* 
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de  Maubuiflbn  ,  aufïîtôt  que  je  lui  euî 
fait  ks  complimens  ;  mais  je  n'ai  pas  le 
teiTis  de  faire  ce  que  je  dois.  M.  le  ^uc  di 
Maine  eft  un  guerrier  très  étourdi  ,  irré. 
gulier  5  &  diftrait  ;  à  cela  près  y  il  a  quel] 
que  mérite.  Adieu  ,  Madame. 

LETTRE      LXIL        | 

A       h  A      ME  M  E., 

àVerfaiUes  y  ce  zjaoHt, 

RIen  ne  doit  mieux  vous  perfuaderqut 
je  n'ai  pas  un  moment  à  moi^  que  dt 
voir  que  je  fuis  fix  mois  farts  vous  écrire 
Je  vous  mets  à  part  comme  les  perfonne 
dont  on  fe  croit  aiïuré.  J'attends  le  tems 
&  ce  tems  ne  fe  trouve  point  ,  parce  qu 
je  n'en  ai  plus  pour  mon  plaifîr.  Il  s'ef 
paffe  bien  des  chofes  où  j'aurois  voulu  ré 
pondre  ,  fur  tout  à  l'égard  de  la  Duchefï! 
tde  Brunswick ,  dont  je  fais  que  les  inté 
rets  vous  touchent  fort ,  &  pour  laquelle  j( 
n'ai  pas  changé  de  fentimens.  On  ne  peu 
être  plus  touchée  que  je  le  fus  de  ce  qui  û 
paiïà  dans  ma  chambre,  où  je  ne  lui  avoi 
propofé  de  venir  que  pour  la  mettre  vis-à 
vis  du  Roi*  Depuis ,  fon  affaire  s'eftjointi 
à  celle  de  Me.  d'Hanovre  ,  &  devenant 
affaire  d'état ,  je  n'ai  plus  eu  de  moïen; 
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I    de  parler  :  vous  me  connoiffes  ,  vous  favés 
jN  (î  j'aime  à  faire  du  mal  :  je  ne  fais  qu'aller 
I    droit  :  peu  de  gens  font  de   même  en  ce 
.    peïs-ci ,   &  font  incapables  de  croire  que 
je   fois  où  je  fuis  ,  fans  y  être   parvenue 
par  une  profonde  habileté.  Je  fuis  accablée 
l  d'affaires  pour  St.  Cyr:  on  y  va  faire  les 
vœux  folemnels  :  auffî  m^  donne-je  toute 
entière  :  &  je  ne  fuis  plus  à  Verfailles  que 
pour   les  heures  où  le  Roi  eft  dans  ma 
chambre.  Je  languis  de  la  continuation  de 
la  guerre  ,  d<  jedonnerois  tout  pour  la  paix. 
i.e  Roi  la  fera  dès  qu'il  le  pourra  ,   &  la 
veut   auffi  véritablement  que  moi  :  mais 
il  fera  ,  en  attendant ,  une  grande  guerre^ 
-&   fes    ennemis   verront  combien   on  les 
abufe  quand  on  leur  dit  que  nous  ne  pour- 
rons la  foutenir  long  tems.  Dieu  fera  pour 
lui  contre  tous  :  il  efk  pieux  ,  &  les  autres 
facrifient  la  religion  à  leurs paffîons.  Vous 
m'avés  trompée    fur  Me.  la    ducheffè  du 
Maine  dans  l'article  principal  qui  eft  celui 
xJe   la  pieté  :  elle  n'a   veine  qui  y  tende  • 
elle  veut  faire  eti  tout  comme  les  autres* 
Je  n'ofe  rien  dire  à   une  jeune  princeffè 
élevée  par  la  vertu  même  :  je  ne   voudrois 
point  la  faire  dévote   de  profeffîon  :  mais 
[  î'avoue  que  je  voudrois  bien  la  voir  régu- 
lière &  agréable  à  Dieu  ,  au  Roi ,  &  à  M* 
i  le  duc  du  Maine  ,  affez  fenfé  pour  vouloir 
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fa  femme  plus  fage  que  bien  d'autres.  Je 
lui   avois  donne  une  dame   d'honneur  qui 
eft  une  fainte  :  mais  elle  eft  peu  autorifée  , 
&ne  fait  quelafuivre.  Ce  n'eft  qu'un  en- 
fant ,  elle  auroit  plus  befoin  d'une  gou- 
vernante que   d'une  dame  d'honneur  :  du 
refte  ,  elle  eft  telle   que   vous  me  l'avés 
dépeinte  ,  jolie  ,  aimable ,    gaïe  ,  fpiri- 
tuelle  ,  &  par  deflîis  tout  cela,  fort  éprife 
de  fonmari,  qui  defon  côté  l'aime  palïîon-* 
nément  ,   &  la  gâtera  plutôt  que   de  la 
gronder.  Si  celle-là  m'échape   encore  ,  je 
renonce   aux  princelïès  ,   perfuadée  qu'il 
n'eft  pas  poffible  que  le  Roi  en  trouve  une  i 
dans  fa  famille  qui  fe  tourne  au  bien.  Me^ 
la  duchefle  de  Chartres  eft  une  parefïèufe.: 
elle  ne  fe  fert  pas  de  fon  efprit  comme  elle 
le   pourroit  :  mais  fa  conduite  eft  bonne* 
Je  veux  le  bien  par  tout ,  j'y  contribuerai 
autant  qu'il  me  fera  poffible.  J'avoue  que 
je  voudrois   aimer  la   ducheffè  du  Maine 
par  defîus  tout ,  étant  ce  qu'elle  eft  à  un 
homme  qui  eft  la  tendreffè  de  mon  cœur. 
Je  me  laiflfè  aller  au  plaifir  de  vous  entre- 
tenir. Adieu  j  Madame  ,  priez  pour  moi: 
faites  prier  vos   faîntes  :  rendez-moi  de 
bons  offices  auprès   d'elles  ,  afin  qu'elles 
m'en  rendent  auprès  de   Dieu  :  &  croïez 
que  je  conferve  pour  vous  tous  les   fenti-^ 
mens  que  vous  m'avés  vus  depuis  une  trè^ij 
ancienne  date. 
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LETTRE     LXIIL 

A      LA      MEME. 

14  offobre, 

PUISQUE  VOUS  voules  que  je  me   ferve' 
d'une  autre  main  que  de  la  mienne  ,  je 
vous  écrirai  un  peu  plus  fouvent.   Ce  n'eft 
point  par  oubli ,  que  vous  ne  recevés  pas 
de  mes  nouvelles  :  &  je   vous    alïure  que 
rinquiétude  que  vous  me  témoignâtes  dans 
mon  cabinet ,  ne  vous  a  rendu   qu'un  boa 
office  auprès  de" celui  qui  en  eft  la  caufe, 
'.Toutes  nos  viétoires  me  font  d'autant  plus 
çie  plaifir  ,  qu'elles  ne  changent  point  le 
cœur  du  Roi  fur   fon  amour  pour  la  paix* 
Il  connoit  la  misère  defes  peuples;  rien  ne 
lui  eft  cachi  là-deffus  ;  on  cherche  tous  les 
moïens    de  la  foulager  ;  &   il  n'y  a   qu'à 
defirer  que  Dieu  éclaire  nos  ennemis  fu^ 
la  folle  aflTurance   qu'ils  ont  d'abattre  la 
France.  On  les  battra  par  tout  ;  c'eft  un 
Roi  malheureux  que  le  Roi  veut  rétablir. 
Vous  fériés  bien  contente ,  fi  vous  voïés  fa 
modération  ,   &  combien  il  eft  perRiadé 
que  les  avantages  qu'il  remporte  viennent 
de  Dieu.  Je  prie  Me.  Trioche  de  redou- 
bler fes  inftances  pour  la  paix  j  car  je  vous 
avoue   que  je  n'aime  no^   avantages  que 
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dans  cette  vue-là.  Je  vous  plains  d'avoir 
perdu   un  aufïî   agréable    commerce   que 
celui  de  Me.   la  ducheiïe   de  Brunsvvik  ; 
mais  il  faut  vous  confoler  par  refpérance 
de  rétabliflement  de  Mefdames  fes  filles. 
Je   fuis  toujours  très  contente  de  Me.  la« 
ducheffe  du  Maine ,  &  toute  prête  à  vous 
Enontre-r  M.  fon   mari  ,  dès  que  je  ferai 
à  Verfailles»  Adieu  ,   ma   très   chère  ,  je 
ne  puis  changer   pour  vous  ;  vous  m'of- 
fenfés  d'en  douter  ;  &  mes   amis  doivent 
m'excufer  quand  je  ne   leur  donne  pas  um 
tems  qui  n'eft  plus  à  moi.  Je  parlai  l'autre 
jour  un  quart  d'heure  à  mon  frère  ;  il  y  a 
plus  de  trois  ans  que  cela  ne  m'étoit  arri- 
vé. Je  vous  conjure  de  faire  prier  vos  bon-^ 
nés   amies  pour  ce  qui  fe  va   faire  à  St«. 
Cyr  ;  vous  en  connoifles   la  conféquence- 
mieux  que  perfonrie.  Oferois-je  affurer  icÊ. 
votre  fainte  princelïè  de  mes  très  humbles^; 
refpeâs  ? 


LETTRE    LXIV. 

A    LA    ME  M  E. 

JE  ne  puis  douter  ,  Madame ,  que  vousr 
ne  foïés  vive  ilir  ce  qui  regarde  Me.,  de 
Maubuiffbn  ;  &  votre  lettre  en  eu  une 
bonne  preuve  j  je   n^  l'aurois  pas  moius 


DE  Maintenons  227 

été  ,  fi  j'étois  la  maitreffè  d'aller  auffi 
vite  que  je  Taurois  voulu.  Je  ne  lui  écri- 
rai point  ,  de  peur  de  l'importuner  ^^je 
vous  prie  de  la  remercier  très  humblement 
de  la  lettre  dont  elle  a  voulu  m'honorer« 
Elle  eft  conçue  en  des  termes  qui  feroient 
croire  qu'elle  a  oublié  fon  nom  ,  s'il  n'é- 
toit  au  bas  ,  ou  qu'elle  veut  me  faire  ou- 
blier le  mien  ;  mais.  Madame  y  cette hu-» 
milité  ,  cette  politefïè  qui  accompagnent 
toutes  (ts  autres  vertus  ,  augmentent  le 
refpeâ:  qu'on  doit  à  fa  perfonne.  Je  ne  crois 
pas  que  Me.  Fagon  eût  vécu  fi  long  tems  , 
fi  elle  eût  été  dans  le  monde  ;  il  me  fem- 
ble  qu'on  y  eft  accablé  de  chagrins  &  pour 
foi  &  pour  fes  amis.  Adieu  ,  Madame  ^ 
le  petit  chevalier  Daunay  eft  fage  juf- 
qu'ici;je  le  reccommande  fouvent  au  gou- 
verneur. Le  Roi  trouve  très  bon  que  l'on 
imprime  l'oraifon  funèbre  de  M.  l'abbé 
du  Jarri.  Je  vous  accorde  bien  volontiers 
le  fermon  de  St.  Louis  pour  l'année  pro- 
chaine ,  fi  on  n'eft  point  engagea  St.  Cyrj 
car  vous  favés  que  je  n'y  ai  encore  jamais 
donné  de  prédicateur.  Monsieur  m'a  dit 
que  vous  êtes  rajeunie  de  dix  ans  ;  il  eft 
charmé  de  votre  logement.  Adieu ,  je  fuis 
plus  accablée  que  je  ne  l'ai  jamais  été;  & 
je  ne  fais  comment  la  tête  ne  me  tourne 
pas»  Priez  Dieu  pour  moi  5  jamais  créature 
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n'a  du  être  fi  pénétrée  de  reconnoiffànce 
pour  lui  ;  il  me  femble  que  je  Taime  de 
tout  mon  cœur.  Voilà  un  refte  de  l'habi- 
tude que  i'avois  de  vous  parler  confîdem- 
ment  ;  je  le  ferois  encore  ,  fi  j'avois  un 
moment  à  donner  à  mon  plaifir. 

LETTRE      LXV. 

A     L  A       MEME. 

IL  faut ,  Madame  ,  s'attendre  à  toutes 
fortes  d'injuftices  de  la  part  du  monde; 
il  veut  juger  de  tout  &  juge  toujours  mal. 
M.  PeUiiTon  vivoit  d'une  manière  exem- 
plaire ,  &  parce  qu'il  ne  s'eft  pas  confeffe^ 
il  étoit  huguenot.  On  n'a  ici  nulle  atten- 
tion à  la  vie  ,  &  on  compte  pour  tout  de 
recevoir  les  facremens  à  la  mort.  Le  pau- 
vre homme  ne  fe  croïoit  pas  fi  mal ,  & 
jremit  M.  le  Curé  au  lendemain.  Votre  ami 
e(l  jugé  préfentement  par  notre  unique 
juge  ;  &  je  le  crois  fort  heureu^î.  Le  Rai 
fe  porte  bien  ,  il  travaille  beaucoup  à  fes 
affaires  ;  ainfi  je  me  porte  mieux  que  ja- 
mais ;  je  travaille  de  mon  côté  fans  efpé- 
rance  de  voir  la  fin  de  mon  ouvrage.  Dieu 
fera  tout  ce  qu'il  lui  plaira.  J'ai  parlé  à 
M.  le  prince  à  Marli  ;  je  l'ai  prévenii,  je 
l'ai  loué  3  je  l'ai  excité  fur  le  mariage  de 
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Mlle,  de  Guedani  *  ;  mais.  Madame  ,  je 
n'ai  pas  lieu  d'efpérer  que  cette  affaire 
reuffiiïè.  Mlle,  de  Radouay  fera  bien  heu- 
reufe  ,  fi  elle  demeure  aux  uriulines  de 
Pontoife. 


LETTRE     LXVI. 

A      LA       M  E  M  £•  ^ 

5  février, 

E  reprens  ma  lettre  pour  vous  dire  que 


j 


je  partage  vos  peines  ;  mais  il  y  en  a 
par  tout  5  &  elles  nous  font  bonnes.  J'ai 
parle  de  mon  mieux  fur  le  mariage  de  Mlle» 
de  Guedani;  &  quoique  je  nVie  pu  vous 
repondre  ,  je  n'ai  pas  oublie  votre  vivacité 
là-deffus.  Ce  n'eft  point  un  malheur  que 
IVIile.  de  Garge  ferve  ;  mais  tomber  en 
maiivaifes  mains  eft  un  mal  irréparable. 
JJne  des  folies  de  notre  fiecle  eft  cette 
Fureur  de  s'élever  au-deffus  de  fon  état. 
Vous  me  dires  que  j'en  parle  bien  à  mon 
aife  ;  mais  Dieu  fait  fi  j'ai  voulu  m'éle- 
/er  !  Nous  n'ignorons  pas  la  misère  des 
;>rovinces  ;  &  nous  voudrions  la  foulager  ; 
liais  on  eft  preflfé  de  tous  cotés.  Faites 
3rier  pour  la  paix  ;  après  cela  il  n'y   aura 

I   *  rille  naturelle  du  Prince    d€    Condé  :  Gti^edani  eft 
|fgnagramme  d'An^uien* 
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point  de  bien    qu'on   ne    puiflfe    efpérer. 
Nous  avons  penfé  perdre  Me.  de   Mont- 
chevreuil  ;  elle  eft  hors  d'affaire  ;  elle  fe 
difpofoit  à  la   mort  avec  une  paix  &  une 
joïe  admirables.  La  petite  vérole  eft  à  St. 
Cyr,  &  toutes  nos  dames  enfermées  dans 
leur  noviciat.  Nanon  *  &  moi  gouvernons 
la   maifon.   Bon  foir  ,  Madame  ,  on  me; 
fait  finir  plutôt  que  je  ne  voudrois  ;  &i 
c'eft  ce  Roi  que  vous  aimés  tant  ;  il  vous! 
fait  fouvent  de  ces  malices-là. 


LETTRE    LXVIL 

A      LA      MEME.. 

LEs  affaires  de  Me.^  de  Brunfvvick  font 
devenues  affaires  d'état ,  defquellei 
par  conféquent  nous  ne  devons  plus  noùî 
mêler.  Il  faut  qu'elles  fe  traitent  par  lej 
miniftres  ,  &  que  nous  nous  contention? 
de  faire  des  vœux.  Je  m'y  intéreiïe  autant 
que  j^âi  jamais  fait ,  &  je  fuis  bien  fâchée 
de  lui  être  inutile.  Me.  la  princefïe  eî 
bien  vive  fur  le  mariage  de  Mlle.  Guedani 
&  i'efpére  en  venir  à  bout.  On  ne  peut 
affèz  admirer  en  toute  occafion  la  vertu  dij 
cette  princelïe.  Adieu ,  Madame.  Je  fut 
ici  dans  un  grand  repos  ;  le  Roi  s'y  plàil 
îout-à-fait  ;  mais  le  tems  eft  effroïable*. 

^  Mlle-  Balbieii. 


DE    Maintenu  N.         i^t 


LETTRE       LXVIIL 

A      LA       MEME. 

n  St'  Cyr  5  ^feptembre» 

VOtre  bon  efprït  vous  a  bien  fait  voir 
que  le  voïage   de  Me.  d'Hanovre  en 
Allemagne  ne  devoit  pas   être  fort  agréa- 
tle  au  Roi ,  &  qu'il  ne  feroit  pas  jufte  que 
fes  bienfaits  allaflent  chez  fes  ennemis.  Je 
iie  faurois  croire  qu'il  fût  bien  difficile  de 
Temettre  les  deux  princefïes  fœurs  en  com- 
merce ;  mais  il  me  femble  qu'il  n'eft  pas 
à  propos  d'ejx  parler  aujourdhui.  Monfieur 
ie  prince  eft  à  Chantilly  ;  nous    allons    à 
Fontainebleau  ;  elles  ne  s'y  verroient  pas 
préfentement^  &  c'eft  une  affaire  à  traiter 
è  notre  retour.  Il   n'eft  pas  befoin  que  je 
TOUS  dife  ce  que  je  penfe  là-deffus  ,  novt 
^lus  qu'en   toute    autre   chofe  ;  vous   me 
t:onnoifïes   mieux   que   je  ne  me  connois 
moi-même.  Je  fuis  très  contente  de  Mes. 
3â  ducheflTe  du  Maine  j  &   fi  elle  exécute 
•ce  qu'elle  fe  propofe  ,  elle  vaudra  màeuK 
ijans  fa  petite  perfonne  que  toutes  les  au^ 
très  enfemble.  Vous  favés  que  ce  n'eft  pas 
ieurs  foins ,  leurs  déférences  ,  leurs  ména- 
gemens  ,  que  je  demande  ;  c'eft  le  biea 
•uniquemeat  que  je  cbierche^  Je  voudrois^ 
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qu'elle  fût  agréable  à  Dieu  ,  au  Roi  ,  à  foa 
mari ,  aux  honnêtes  gens  ^  &  tout  cela  ne 
fe  fait  pas  fans  le  vouloir  &  fans  fe  con- 
traindre. Adieu ,  Madame. 


LETTRE      LXIX. 

A      LA       MEME. 

LEs  affaires  de  M.  de  Cambrai  m'af- 
fligent toujours  ;  mais  elles  ne  m'in- 
quiètent plus  ;  &  j'attends  dans  une  grande 
paix  la  décifion  du  Saint  Siège.  M.  Tèvê- 
que  de  P/Ieaux  a  montré  par  fa  relation  du 
quîétîfme  la  liaifon  qui  eft  entre  M.  de 
Cambrai  &  Me.  Guïon  ,  &  que  cette  liai- 
fon eft  fondée  fur  la  conformiité  de  la  doc-i 
trine.  On  voit  aifément  le  danger  d'une 
erreur  foutenue  par  un  homme,  d'une  tell< 
vertu  ,  d'un  tel  efprit  ,  &  dans  un  tel  pofte^ 
Nous  l'avons  caché  ,  tant  que  nous  avons 
efpéré  d'y  remédier  ,  nous  l'avons  décou- 
vert, quand  nous  avons  cru  le  devoir  à 
l'églife  ;  voilà  ce  qui  dépendoit  de  nous; 
c'eft  à  Dieu  à  pourvoir  au  refte.  Cette 
affaire  ,  ma  toute  chère  ,  ne  me  fait  point 
oublier  la  misère  dont  le  peuple  eft  mena- 
cé ;  &  plut  à  Dieu  pouvoir  la  foulager  au- 
tant que  j'en  fuis  occupée  !  On  prétend 
qu'on  faillit  tout  gâter  en  1694  par   Tor* 
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Ire  qu'on  voulut  mettre  au  blé  ,  &  qu'il 
le  faut  jamais  s^en  mêler  ;  on  fe  plaint  de 
:e  que  des  ufuriers  en  amaffènt  :  mais  ce 
ont  des  avis  généraux  &  par-là  inutiles  : 
1  Ton  favoit  qu'un  tel  a  un  grenier  rempli, 
)n  iroit  bien  vite  Touvrir  :  &  cet  exemple 
'eroit  du  bien  à  tout  le  monde.  Le  mal- 
leur  eft  que  tous  les  peïs  étrangers  font 
luffi  mal  que  nous  ,  &  qu'ainfi  on  n'en 
)eut  efpérer  de  fecours.  Dieu  eft  en  colère: 
l  faudroit  Tappaifer  :  &  nous  ne  fefons 
jue  Toffenfer.  Je  fuis  très  édifiée  de  la  con- 
îuite  de  Me.  de  Cailus  :  fi  elle  perfevére , 
'2  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foit  plus  agréa- 
ble à  Dieu  ,  que  d'autres  âmes  plus  pures 
Se  moins  ferventes.  Adieu  ,  Madame  ,  il 
Y  a  long  tem.s  que  je  defirois  ce  moments 
:i ,  pour  vous  affurer  que  je  ne  change 
point  pour  vous  &  que  je  vous  eftimerai  & 
aimerai  jufqu'à  la  mort.  Tout  va  bien  à 
St.  Cyr  :  &  nos  filles  croiflènt  tous  les  jours 
en  pieté  &  en  capacité. 


LETTRE      LXX. 

A     LA     MEME. 

C'EsT  avec  plaifir.  Madame  ,  que  je 
vous  aiÏLire  de  la  joïe  que  j'aïe  eue  ^ 
quand  j'ai  fu  que  vous  étiés  hors  de  dau- 
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ger.  Tout  St.  Cyr  a  fait  fon  devoir  en  cett 
occafion  ,  foit  pour  demander  votre  vie 
foit  pour  remercier  quand  on   Ta   fue  en 
fûrete'.    Le  Roi  fe   porte  très  bien  ,  &  je 
ne  me  porte  pas  trop   mal.  Notre   princ 
de  Dombes  vient   bien  ,  &   Me.  fa  mer 
s'eft   tirée  avec  vigueur  de    cette  grand 
'affaire.  Il  eil  vrai  que  je  n'aurois  pas  cr 
que  cette  grande   princefTe  d'Hanovre   & 
tant  de  bruit  :  mais  j'ai  été  fort  aife  de  fo 
etabliâfement  :  car  je    conferve  beaucoup 
de  zèle  &  de  refpe6l  pour  Me.  fa  m.ere. 
Pefpére  beaucoup  fur  le  mariage  de  Mile* 
de  Chateaubriant  :  elle  a  inlpiré  une  grande 
paffion  à  un  homme  que  j*ai  vu  naître  ,  & 
qui  n'en  eft  pas  plus  jeune.  Je  fuis  très 
•vieille  ,  mais  très  consente  :  &  cela  n'eu 
point  commun.  Adieu  ,  Madame  ^  réjouif- 
fez-vous  ;  ne   vous   laiffèz   pas  gagner  pal 
les  vapeurs  :  &  croïez-moi    à   vous  pou* 
toujours. 

piw^— — I  ■  ■  '  ■  I   I       ■  I 

LETTRE      LXXI. 

A  Me.  de    la  Lande.* 


V 


Ou  s  voilà  ,  ma  chère   enfant  ,    dam 
votre  ménage.  Je  prie  Dieu  de  le  be- 

^  Mlle,  de  Biodos  de  Caftcja  ,  née  en   1672  ,   élevi 
à  St.  Cyr  y  attachée  durant  quelcjues  années  à  Madai 
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nir  :  &  je  refpére  fermement.  Vivez  dans> 
le  fonds  de  votre  maifon.  Fuïez  le  monde* 
Attachez-vous  à  plaire  à  votre  mari ,  & 
tâchez  de  ne  plaire  qu'à  lui  feul  *.Que  St.. 
Cyr  &  iria  maifon  foient  vos  plus  grands 
plaifirs.  Soïez  laborieufe  :  nous  fommes 
tous  nés  pour  le  travail  :  &  aucun  des  mo- 
mens  de  notre  vie  n'eft  à  nous.  Priez  pour 
•œoi  :  votre  cœur  eft  pur:  vos  prières  feront 
^exaucées  :  vous  favés  mieux  que  perfonne 
ATiQs  imperfeftions  &  mes  défauts.  Je  ne 
faurois  aller  chez  vous  ;  vous  ne  pouvés 
-venir  chez  moi;  cependant  vous  voulés  me 
voir  r  &  je  veux  que  vous  me  voïés  ;  je 
vous  envoie  donc  ma  chambre  ''^^  j  je  fai 
que  vous  vous  y  êtes  amufée» 
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LETTRE     LXXIL 

A    LA    M  E  ME* 

JE   fuis  ravie ,  ma   chère  enfant  ,   de 
vous  favoir  accouchée  heureufement  ^ 
&  accouchée  d'un  garçon.  Je  vous  l'avois 

de  Maintenan  ,  mariée  à  M-  de  la  Lande  ,  fous-gou^ 
-veinante  des  enfans  de  France. 

*  Me.  de  la  Lande  étoit  extrêmement  belle. 
^"^  C'eft  un  éventail  j  on  Ton  voit    au  naturel  Tap- 
partement  de  Me.   de  Maintenon  :  le  Roi  y  travaille  à 
ion  bureau  ,  Me.   de  Maintenon  file  ,  Me.    la  duchciOGs 
de  Bourgogne  joue  ,  Mlle.  d'Aubigné  fait  colation» 
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bien  dit  qu'on  fe  fefoit  les  maux  plus  grands 
qu'ils  n'étoient  ,   &  que  la  tendrefle  poUr 
i'enfant  en  diminuoit  une  partie  ,  &  qui 
l*amour  pour  le  père  donnoit   la  force  àe 
fuporter  l'autre.  Remerciez   Dieu   de  fei 
grâces  ^  un  mari  fage  ,  un  fils  ,  de  lafanté 
quels  biens  fouhaiter  après  cela  ?  Perfonn( 
ne  s'intérelïè  à  vous  plus  que  moi  ;  voii 
mériterés  toujours  mon  amitié  :  vous  Pau; 
xés  toujours.   Confervez-vous  ;   tâcher  d( 
nous    bien  porter  eft   un  d^  nos  devoirs', 
Quoique  vous  entendiés  dire  ,  ne  vous  al 
iarmez  pas  *  j  fiez -vous  en  à  moi  ;  on  verr; 
que  vous  êtes  favorite  d'une  favorite. 


LETTRE     LXXIIL 

A    Mlle.    d'Osmond. 

I  ^Q  j  ,  a  Ver/ailles  ^  ce  1%  février» 

E  fufs  ravie   de  votre   établiflèment  , 


j 


Mademoifelle  ;  &  j'efpérç  que  votrâfj 
fœur  **  ne  perdra  rien  en  vous  donnant  tout 
ce  qu'elle  avoit.  Celui  qui  vous  époufe 
(^a)  eft  bien  eftimable  ;  il  préfère  votre 
vertu  aux  richeffes  qu'il  auroit  pu  trouver 

^  Sur  la  place  de  fous- gouvernante  que  Madame 
de  Maintenon  lui  avoit  promife. 

^"^  Depuis  ,  Me.  la  marquile  d'Havrincour. 
(rt)  M.  de  Bouvet ,  marquis  de  Louvigny. 
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Et  VOUS  ,  VOUS  préférés  la  fienne  aux  biens 
que  vous  allés  partager  avec  lui.  Avec  de 
tels  fentîmens  ,  un  mariage  ne  peut  qu'ê  - 
tre  heureux  ;  Dieu  bénira  deux  époux  dont 
la  pieté  eft  le  lien.  Je  ne  ceflerai  jamais 
de  vous  aimer  ,  &  de  me  fouvenir  que  je 
fuis  aimée  de  vous.  Je  n'ai  point  pris  Mlle, 
votre  fœur  pour  la  garder  auprès  de  moi  , 
comme  vous  le  penfés.  Elle  va  retourner  à 
St.  Cyr  où  fa  capacité  Ta  mife  à  la  tête 
d'une  claffe.  Je  Ten  tirerai  de  tems  en  tems 
.:our  la  délafler  d'un  perfonnage  fi  férieux.. 
^'yle.  la  ducheffè  de  Bourgogne  Taime  fort; 
^  ce  voïage-ci ,  j'en  ai  été  fort  contente. 
Adieu  5  foïez  l'exemple  de  votre  province  ; 
lu'on  voie  que  vous  avés  été  élevée  à  St. 
3yr  ;  &  croïez  que  je  vous  aimerai  toute 
lia  vie. 


LETTRE     LXXIV. 

\    Mb\    LA    MARQUISE     d'HaVRINCOUR 


le  2^  février.  I70Ç 


VOus  n'avés  à  préfent  ,  ma  chère  fille, 
que  deux  chofes  à   faire  ;  fervir  Dieu 
5c  plaire  à  votre  mari.  *  Prodiguez-lui  vos 

^  M.  le  marquis  d'Havrincouu ,  gouverneur  d'Hefdin 
:n  Artois  :  il  en  donna  en  1737.  Ta  démiflion  en  faveur 
le  Ton  fils  ,  aujourdhui  ambalïàdeur  du  Kci  à  la  cour 
k  Suéde. 
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complaifances  ;  entrez  dans  toutes  ks  fan- 
taiiîes  i  fouffrez  toujours  fes  bizarreries  i 
&  qu'il  n'ait  jamais  à  foufFrir  des  vôtres^ 
S'il  eit  jaloux,  ne  voïez  perfonne  ^  s'il  vous 
veut  dans  le  grand  monde  ,  mettez-vous; 
y  ,  toujours  avec  la  modération  que  la 
vertu  demande» 

Vous  allés  être  gouvernante  ;  comprenez. 
(k  faites  tout  le  bien  que  peut  faire  la  pre- 
mière perfonne  d'une  ville.  Aïez  toujours 
quelque  honnête  femme  en  votre  compa-^ 
gnie  ^  vous  êtes  trop  jeuiie  pour  vous  livrer, 
au  monde  fans  avoir  un  témoin  irrépro- 
chable de  votre  conduite.  Votre  mari  vous 
en  faura  gré  ,  tel  qu'il  foit.  Soïez  circonf- 
peâe  dans  vos  liaifons  avec  les  femmes  ;| 
il  vaut  mieux  être  vue  à  l'opéra  avec  tell 
homme  qu'avec  telle  femme  au  ferm^on? 

Aimez  la  préfence  de  votre  mari;  jamaîsi 
de  miftère  avec  lui.  Que  vos  prières  foient 
plus  ou  moins  longues  félon  fongout  i  cette 
complaifance  eft  une  prière. 

Obéir  à  fes  volontés  eft  le  premier  de- 
voir du  mariage  ;  élever  vos  enfans  ,  le 
fécond.  Aïez  foin  d'eux  avant  leur  naifî 
fance  ,  &  ne  bazardez  point  leur  vie  6c  leuï 
falut  par  des  indifcrétions.  N'oubliez  rier, 
pour  en  faire  de  véritables  chrétiens  ;  ren- 
dez4eur  l'éducation  que  vous  avés  reçue 
préparez-vous    aux    chagrins  qu'ils    \0Xii 
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onneront.  J*efpere  qu'ils  feront  dignes  de 
3US  ;  cependant  ne  vous  dépouillez  jamais 
e  votre  bien  en  leur  faveur;  le  monde  eft 

dangereux!  peut-être  iront-ils  au  bal  ,  le 
>ur  qu'on  vous  donnera  rextrême-onftion. 

Retenez-vous  fur  le  jeu  ;  vous  avés  été 
)uvent  témoin  des  malheurs  que  Tamour 
a  jeu  attire. 

Aimez  Touvrage  ,  la  folitude  ,  &  ces 
îflexions  qu'on  fait  fur  foi-mème  pour  fe 
3nnoitre  &  fe  corriger.  Point  de  hauteur. 
oïez  ferme  &  douce  dans  votre  domefti- 
ue.  Ne  donnez  jamais  dans  le  ridicule 
Kcès  des  modes.  La  bienféance  veut  que 
ous  les  fuiviés  :  &  la  modeftie  veut  que 
DUS  ne  les  fuiviés  que  de  loin.  Que  je 
'entende  pas  dire  de  vous  ,  ma  chère 
'Ofmond ,  que  vous  êtes  une  femme  ma- 
nifique  :  on  croit  que  c'eft  une  louange  : 
j'en  tâtez  jamais. 

1  Vous  avés  été  élevée  dans  la  plus  pure 
oftrine.  Vous  favés  fort  bien  votre  reli- 
ion:  vous  avés  même  de  la  pieté  :  abhor- 
pz  toute  nouvelle  opinion  :  taifez-vous  fur 
ît  article  :  ou  ne  parlez  qu'avec  une  ex- 
pême  retenue. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  vos  devoirs  de 
onne  Françoife.  Vous  avés  trop  d'obliga- 
ons  au  Roi ,  pour  vous  départir  jamais 
la  refpeO:  &  de  l'amour  que  fes  fujets  lui 
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doivent  :  la  reconnoiilànce  vous  oblige  en- 
core plus  étroitement  de  prier  toute  votre 
vie  pour  fa  perfcnne  facrée.  On  fe  donne 
aujourdhui  une  grande  liberté  de  parlei 
des  défauts  des  princes  :  ne  fouffrez  jamaii 
qu'on  parle  librement  du  notre  devan 
vous  ,  vous  qui  le  connoifïes  mieux  qu( 
perfonne. 

Enfin  ,  ma  chère  fille ,  foïez  une  bonne 
chrétienne  ,  une  bonne  femme ,  une  bonnt 
mère  :  &  vos  devoirs  feront  remplis,  votr 
réputation  bien  établie  ,  &  votre  falu 
alTuré  *. 


gaaa!asujw»na,v..aBtjiM,«gat8 


^L  E  T  T  R  E       LXXV. 
A  Me.  de   Querjean. 

^  fjQ  y  ^  a  Trictnon  ,  2  s  juillet' 

M  Le  cardinal  de  Noailles  me  prefl 
•  fortement  de  confentir  à  la  libert 
de  M,  le  marquis  de  Querjean.  Il  dit  qu' 
efî:  vieux,  malade  ,  converti,  &  pénéti 
de  defîr  de  fe  préparer  à  la  mort.  Je  voi 
drois  le   fervir  :  mais  je  ne  voudrois  p; 

voui 

^  L*original  de    cette  règle  de  conduite  eft  entre  l|l|| 
mains  de  Me.    la  marquife   d'Havrincour  ,  qui  la   rel 
encore  tous  les  matins.  CcPt  à  ces  confeils  exadteme 
fuivis,  qu'elle  doit  cette  haute  pieté  qui  édifie   ton 
fi  province  ,  une  raaifon  bien  affermie  ,  &  une  fami" 


ftorilîante  quoique  nombxeu 


ufc. 
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VOUS  nuire  :  ainfi  je  me  trouve  partagée 
entre  la  compaffîon  &  ramitié.^  Il  eft  dif- 
ficile que  vous  réfiftiés  là-deflus  à  votre 
archevêque.  A  h  fin  ,  le  Roi  en  fera  tou- 
che. Ne  vaudroit-il  pas  mieux  entrer  en 
négociation  avec  M.  le  cardinal  ?  Il  vous 
dira  que  M.  de  Querjean  ne  vous  tour- 
mentera point  ,  qu'il  ne  fe  vengera  pas  > 
qu'il  vous  fera  tout  le  bien  poffible.  Il  de- 
meurera garant  de  ces  paroles.  M.  le  duc 
de  Foix  n'eft-il  pas  toujours  votre  ami  ? 
Je  le  crois  en  grand  commerce  avec  tous 
les  Noailles.  Croïez ,  Madame ,  que  je  vous 
fais  cette  propofition  par  amitié  ,  &  non 
par  laffitude  de  foutenir  ce  que  j'ai  com- 
mencé. M.  de  Querjean  ne  fortira  point 
que  vous  ne  foïés  avertie.  Je  vous  fouhaite 
pne  meilleure  fanté  :  mais  il  y  a  un  âge  fait 
pour  foufflir  ,  comme  il  y  en  a  un  pour 
s'amufer.  Prenons  notre  parti  :  &  foufFrons: 
&  ne  murmurons  point  de  ce  que  nous  ne 
pouvons  fouflFrir  enfemble. 

I  fmmmmmmmmmÊÊÊÊmmmmmÊmmmimmmmmÊuiak.  mi'»\\tmmammmmmimmmmmmmimm^«iim.HnmimmmÊmm 
*•  *^ — ■*— —  I  j  j  ■- 

LETTRE      LXXVL 

,       A       L   A       M-E  M  E. 

8  deamhre*  y  ^7^  S 

NOus  avons   perdu    une    excellente 
amie  en   perdant  Me.  de  Montche- 
vreuil.  Mais  je  vous  affure  que  vous  n'avés 
Tome  II.  L 
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rien  perdu  par  raport  à  moi.  Vous  fa vë s , 
&  je  ne  Toublie  point ,  combien  je  vous 
aimois  indépendamment  d'elle.  Je  fuis  la 
même  pour  vous  :  au  milieu  de  nos  em- 
barras ^  je  penfe  fouvent  à  nos  foirées  de 
la  rue  des  tournelles.  Je  voudrois  bien  vous 
voir  encore  une  fois  avant  ma  mort.  Mais 
pourquoi  ne  me  parlez-vous  pas  de  votre 
fanté  ?  votre  lettre  feroit  parfaite.  Ma  fie-. 
vre  part  tout  doucement  :  je  reprends  mes 
forces  :  vos  nois  y  contribuent  :  je  les  ai- 
me, &  je  vous  en  rends  mille  grâces:  c'efta 
le  feul  préfent  que  je  reçoive  avec  plaifir*| 
Dès  que  j'eus  reçu  votre  meVnoire  ,  jej 
renvoïai  &  recommandé  à  M.  de  Torcij 
Il  parla  au  Roi ,  &  m'écrivit  un  refus! 
fondé  fur  beaucoup  de  raifons.  Vous  voies 
qu'on  ne  fait  pas  tout  ce  qu'on  voudroittj 
Je  ne  fai  rien  de  ce  qui  s'eft  dit  *  du  ma-| 
riage  de  Mlle.  d'Ofmond.  Il  s'eft  trouve! 
encore  meilleur  que  je  ne  l'avois  efpéré.| 
Je  fuis  votre  très  humble  fervante ,  &  bieni 
affligée  d'ajouter  ,  votre  fervante  tïh 
inutile* 

^  On  dît  à  Paris  3c  même  à  la  cour  ,  que  Ml^e 
d^Ofmond,  ctoit  fille  de  Me.  de  Maintenon  &  du  Roi 
Me.  de  Maintenon  ,  inftruite  de  ce  propos  ,  dît  ;  plmâ 
Dieu  :  mais  fi  cela  etoit  y  Af.  d*H^wrr7îCûHr  U  mériter  oiifij^ 
mais  ni  rauroit  pas. 


DE      MaINTKNON.  243 


LETTRE     L  XXV  IL 

A       LA       M  E  M  E* 

28  décembre,  I70C 

J*Ai  bien  fu ,  Madame  ,  la  dernière  ten-  *" 
tative  qu'à  fait  M*  de  Pontchartrain  en 
faveur  de  M.  de  Querjean.  Mais  vous  ne 
faves  peut-être  pas  la  fermeté  du  Roi  à 
fefufer.  Tant  que  je  vivrai  ,  vous  ne  ferés 
point  expofée  à  Ton  refïentiment.  Je  ne 
puis  vous  donner  de  rendez-vous  ,  n'étant 
pas  maîtreffè  d'un  feui  jour.  Je  vous  écris 
en  prenant  des  eaux  de  Forges  :  elles  me 
Font  beaucoup  de  bien  :  je  vous  le  dis  ^ 
Madame  ,  parce  que  je  ne  crois  pas  vous 
être  indifférente.  Si  je  fuivois  mon  goût  ^ 
je  vous  exitretiendrois  plus  long  teiiis. 
I 


I.  2 


3[7o7< 


LETTRES 

DE     MADAME 

DE  MAINTENON, 

ET 

DE    ME.   LA   MARQUISE 

DE    VILLETTE. 


LETTRE     I. 

A  Me,   la   marquise  de  Villette  *• 

Ce  2o  mars. 

IL  eft  vrai ,  Madame  ,  que  M.  le  mar- 
quis db  Montaterre  etoit  un  de  mes 
plus  anciens  amis,  &  fa  première  femme  , 
la  première  perfonne  que  j'ai  aimée.  Je 
vous  conjure  de  remercier  Me.lamarquife 
de  rhonneur  qu'elle  me  fait  :  je  n'écris' 
plus  que  pour  le  néceffàire  :  &  vous  Taffii- 
rerés  mieux  que   moi  de  l'intérêt  que  je 

^  Defchamps  de  MarfîUy  ,  née  en  ï6y9  ,  marquife  de 
villette  ,  ôc  enfuite  vicomteffe  de  Bolingbroke ,  moxte 
eiî  1731. 
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prendrai  toujours  à  ce  nom-là*  Je  ferois 
ravie  que  M.  de  Lapay  fut  bien  réuni  à 
toute  fa  famille  ;  j'aime  la  paix  :  &  il  me 
femble  que  rien  ne  fait  tant  d'honneur 
dans  le  monde  ,  que  de  finir  ces  fortes, 
d'affaires  fans  procès. 

L'affaire  de  M.  de  Surville  n'eft  pas 
facile  à  raccommoder  :  mais  il  ne  faut  pas 
fe  rebuter  :  je  fuis  afïèz  piquée  qu'il  n'ait 
pas  demandé  à  aller  en  Ecoflfe.  Ce  feroit 
un  grand  mérite  pour  vous,  Madame^^ 
d'aimer  la  folitude  ;  car  vous  êtes  bien 
propre  au  monde  ;  je  trouve  qu'il  y  a 
long  tems  que  vous  n'êtes  venue  à  St.  Cyr*. 
Je  n'ofe  vous  donner  de  rendez-vous ,  de 
peur  de  n'y  pas  être  exacte  ;  (i  cependant 
le  dimanche  de  la  paffion  pouvoit  vous 
tenter  ! 

Il  eft  inutile  que  M.  d'Argenfon  me  faiïe 
voir  tous  les  plans  dont  il  me  parle.  Jemè 
fie  bien  à  lui  ;  je   ferois   pourtant    fâchée  . 
d'être  tout  à  fait  inutile  à  Me.   de   Levy 
&  à  mes  chères  filles. 

Pourquoi  vous  faut-il  un  chemin  fingu- 

lier  pour  votre  fils  ?  pourquoi  demander 

•des  bagatelles  à  M.  de  Chamillard  que 

"VOUS  devés  réferver  pour  les  grands  coups  ? 

Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  du  crédit  ^  il  faut 

:   fa  voir  ne  pas  l'ufer. 

L3 
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LETTRE    IL 

A   M.  LE  Marquis  de  Villette#,  rfl 

Ce  I  avril. 

L^Etat  où  je  vous  ai  vu  ne  me  fort 
pas  de  l'efprit  ;  fi  vous  favies  à  quefc 
point  j'en  fuis  touchée  ,  vous  verriés  que- 
la  peine  que  vous  me  donnés  n'a  pas  di- 
minué Tamitié  que  j'ai  toujours  eue  pour 
vous.  C'eft  par  cette  même  amitié  ,  que 
je  vous  conjure  de  bien  confidérer  ce  que 
vous  allés  faire  ,  fi  vous  abandonnés  Mur- 
çay  ;  vous  ferés  obligé  de  demeurer  à  Parisr 
votre  femme  eft  belle  ;  N.  . .  eu  dange- 
reufe  ;  elles  feront  naturellement  liées  ;, 
je  crains  pour  vous  une  fuite  de  déplaifirs 
plus  cuifans  que  ceux  que  vous  avés  ^  je 
fais  que  Me.  de  Villette  eft  fage  ;  mais  je 
connois  aiifïî  le  danger  des  occafions  ;  Paris^ 
eft  fi  gâté  que  les  mères  &  les  maris  vou- 
droientleur  fille  &  leur  femme  à  Verfailles^ 
comme  en  un  lieu  de  fureté.  C'eft  par 
amitié  ,  encore  une  fois  ,  que  je  vous  con- 
jure de  faire  vos  réflexions  fur  un  article 
dont  le  repos  de  votre  vie  dépend. 

Il  y  a  long  tems  que  je  vous  ai  dit,  moiî 
cher  coufin,  que  je  ne  croïois  pas  que  vous^ 
eufliés  rien  à  prétendre  i  &  j'ai  cru  le  voit- 
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bien  clairement ,  quand  on  m'a  refufé  pour 
vous  le  gouvernement  de  Niort  ;  fi  vous^ 
ëtiés  vraiment  philofophe  ,  vous   ne  pen-- 
feriés  qu'à  une  vie  douce  ,  parmi  vos  amis^. 
dans  le  fein  de  votre  famille  ,  auprès  de 
Taimable   femme    que   vous    avës.    Soïez 
quelque  tems  fans  rien  demander  au  RoiV 
Je   lui  propoferai  dans  un    bon   moment 
d'aflurer  à  Ble.  de  Viliette  votre  penfioa 
de  deux  mille    écus.  Il  dit  qu'il  entend 
fouvent  parler  de  vos  prétentions  ,   laiiïèz 
effacer  cette  impreffion4à.  Je  connois  votre 
2^ÏQ  pour  le  fervice  ;  montrez  que   vous, 
êtes  prêt  à  tout  &  capable  de  tout  ;  mais 
encore  une  fois  demeurez  en  repos.  Je  ne 
fuis  plus  acceffible  ,  &  encore  moins  à  mes 
parens  qu'aux  autres.  Vous  en  pénètres  les^ 
raifons  ;  je  ne  puis  dire  tout  ce  que  je  fai  ; 
je  vous  renvoie   à   la  valée  de    Jofaphat*. 
J'embraflè  Me.  de  Viliette. 


LETTRE     III. 

A   LA  MARQUISE  DE  VlLLETT^. 

a  St.  Cyr  ,  c^  14  avril, 

LEs  deux  gentilshommes  que  je  vous 
ai  recom.mandës.  Madame  ,  me  don- 
nent beaucoup  de  fouci  ^j'aim.e  à  voir  clair 
dans  les  chofes  dont  je  'me  mêle  ;  &  je  ne 

L4 
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Fai  pu  jufqu'ici  V  vous  êtes  expéditive^  & 
vous  ailés  au  fait  j  je  vous  conjure  de 
m'aider. 

Je  vouarois  que  vous  viffiés  ces  Mef- 
Ceurs  qui  nous  promettent  des  emplois 
depuis  fi  long  tems  ^  ou  douze  cens  francs 
en  attendant  que  nous  les  aïons.  Si  cette 
fomme  eft  péiée  en  billets  de  monoïe  ,  je 
vous  les  renverrai  bien  vite  ;  &  vous  en 
tirerés  parti;  car  certainement,  Madame  , 
vous  êtes  plus  habile  que  moi  ;  &  ce  n'eft 
pas  beaucoup  dire. 

Enfin  5  Madame  5,  je  vous  conjure  ,  pour 
Tamour  de  Dieu  ,  de  devenir  Pintendante 
de  M.  de  Goulherre  &  de  M.  de  Sarrazin, 
c:  qu'ils  ne  touchent  plus  d'argent  que  par 
moi.  Je  ferai  vivre  leurs  femmes  qui  font 
fi  vives  qu^elles  vous  importunent  vous  & 
iiioi  tout  enfemble.  Croïez  que  je  fens 
comme  je  dois  les  complaifances  que  vous 
avés  pour  moi  ;  je  fai  faire  de  vous  ,  Ma- 
clame  tout  le  cas  que  vous  mérités.  La 
nouvelle  d'Allemagne  eft  très  bonne  ;  une 
pareille  en  Flandre  me  rafraichiroit  le-, 
fang.  Je  ne  me  mettrai  point  en  pièces, 
pour  M.  de  la  FoflTe  ;  Mrs.  de  Noailles 
l'ont  pris  fous  leur  proteftion  ;  ils  font 
plus  propres  que  moi  à  le  fervir  ;  cela  n'eft 
pas  vraifemblable  i  &  pourtant  rien  n'eft; 
plu$  vraû 
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LETTRE      IV. 

AU    MARQUIS    DE    VlLLETTE. 

Ce  24  avril' 

Rs.  de  Chamillart ,  le  Moine  ,  Rî- 
godet ,  &  vous  y  m'avës  bien  fait 
favoir  que  votre  accommodement  etoit 
fait  :  pas  un  ne  m'en  aprenoit  les  condi- 
tions :  enfin  je  les  fais  aujourdhui  :  vous 
avës  beaucoup  pris  fur  vous  pour  avoir  la 
paix  :  &  c'eft  le  parti  des  fages:  je  fouhaite 
de  tout  mon  cœur  que  vous  le  foïés  aflfez  ^ 
pour  réduire  votre  dépenfe  au  projet  de 
recette  que  vous  avés  fait  &  que  par  là 
vous  épargniés  quelque  chofe  pour  vos 
deux  Sophies  qui  ne  doiventpas  fouffrir  de 
leur  défintérelïement.  On  m'a  dit  que 
N. .  .  va  paffèr  Tété  à  Paris  :  cela  fera 
bon  pour  elle  &  ne  le  fera  pas  pour  la  grande 
Sophie  :  vous  vous  préparés  des  déplaifirs  : 
&  quelque  bonne  opinion  que  Ton  puiflfè 
avoir  d'une  jeune  perfonne  ,  on  ne  doit  pas 
l'expofer  à  la  tentation.  N. . .  eft  très  dan- 
gereufe  ,  parce  qu'elle  eft  très  aimable  , 
douce,  infînuante  ,  fpirituelle  ,  &  toute 
faite  pour  perfuader  :  Dieu  fait  fi  je  fuis 
prévenue  contre  elle  !  mais  vous  n'avés 
que  trop  vu  que  je  la  connois  mieux -que 
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vous  :  je  vous  aime  &  Me.  de  Villette- 
auflî  :  je  fuis  vieille  &  prévoïante  :  je  vous, 
en  parle  pour  la  dernière  fois.  Je  ne  puis> 
vous  dire  ce  que  je  fenris  ,  la  dernière  vi- 
ûte  que  vous  m'avés  faite  :  l'état  où  vous 
étiés  me  toucha  fi  tendrement  ,  que  je  fus^ 
bien  prête  de  pleurer  comme  vous.  Je  vous* 
embraffe  tous  deux  ,  &  la  petite  * ,  qpi  ne 
fe  foucie  pas  d'avoir  des  terres.. 


LETTRE      V. 

A    LA     MARQUISE     DE     ViLLETTE., 

Oi  St.  Cyr  ,  ce  22  mai, 

VOus  êtes ,  Madame^  ce  qui  s'appelle^ 
une  brave  femme  de  me  faire  toucher 
de  l'argent  dans  un  tems  comme  celui-ci  ? 
je  vous  en  fais  mes  remercimenstrès  hum- 
bles &  très  reconnoiiïans  :  &  je  perfifte  à 
aimer  mieux  M.  de  Sarrazin  en  Auvergne^ 
qu'à  Paris  :  j'ai   trop   goûté    de    plaifir  ^ 
dans  l'idée  de  fon  abfence  ,  pour  m'èxpo- 
fera  fes  vifites  :  vous  en  voilà  donc  quitte- 
Madame,  &  je  ferai  au  comble  du  bon- 
heur, fi  vous  pouvés  renvoïer  M.deGoul- 
herre  en  Bretagne.  Cette  expérience  m'em-. 
péchera  d'avoir  à  l'avenir  aucune  préten- 
tion pour  mes  créatures.  Je  vous  donne  lé 

^  Awjouidhui  y  abbeffiî  à  Seas. 
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bon  jour.  J'ai  depuis  ce  matin  Tinquiétude 
de  croire  le  tiers  de  Versailles  brûlé  :  je 
viens  d'apprendre  que  ce  n'eft  rien.  Don- 
nez-moi fouvent  des  nouvelles  de  M.  de 
Villette  :  je  comprends  fort  bien  par  l'at- 
tention que  vous  avés  pour  moi  dans  les 
petites  chofes  ce  que  vous  fériés  capable 
de  faire  dans  les  grandes. 


L  E  T  T  Px  E    V I. 

A      LA       MEME. 

nSr.  Cjr  ,  ce  z  juirn  I'70Ti 

IL  eft  vrai  que  Me.  de  Crenan  me  man-  ' 
de  beaucoup  de  bien  de  Sophie  :  mais 
je  n'ai  point  de  peine  à  le  croire  :  fa  capa- 
cité n'en  promettoit  pas  moins  :  &  je  fuis 
perfuadée  que  fon  mérite  ira  toujours 
croiffant.  Me.  de  Crenan  me  demande  des 
demoifelles  de  St.  Cyr  :  je  voudrois  pou-^ 
voir  lui  en  donner  :  car  je  fais  le  mérite 
de  l'abbeffe  &  la  régularité  de  la  commu- 
nauté :  mais  nos  filles  font  tellement  pré- 
venues contre  les  abbéïes  ,  que  je  ne  fuis 
pas  la  maitrefle  ;  faites  cette  réponfe  pour 
moi  ,  en  l'accompagnant  de  toutes  les 
honnêtetés  que  je  dois.  Doutez-vous,  Ma- 
dame, que  je  ne  fuflfe  ravie  de  faire  plaifir 
à  Mt  Rigodet  qui  m'a  paru  comme  à  vous 

L  6 
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un  fort  honnête  homme  ?  mais  je  n*ai  guère 
de  crédit  auprès  de  M.  de  Pontchartrain  ; 
&  VOUS-,  vous  le  gouvernés,  quoique  vous 
ne  vôuiiés  pas  me  Pavouer  ;  faites  donc 
de  votre  mieux. 

N'oubliez  rien  ,  Madame ,  pour  le  falût 
de  M.  de  Villette  ,  &  afin  qu'il  profite 
du  tems  qui  lui  refte  ,  qui  ne  peut  être 
bien  long  ;  nous  aimons  trop  la  vie  des 
gens  que  nous  chérifïbns,  &  pas.afïèz  leur 
ame.Ouï,  vous  aurés  befoin  des  princi- 
pes de  St.  Cyr  ;  &  Vous  ferés.  plus  coupa-- 
Ble  qu'une  autre  ,  fi  vous  ne  les  mettes  en 
pratique;  vous  ne  pourrés  vous  excufer  fur 
le  manque  d'inftru6tion  ,  &  encore  moin^ 
fur  votre  peu  dé  lumières.  J'ai  nommé  vo- 
tre nom  à  Me.  la  princeiïe  des  Urfins  dans 
une  de  mes  lettres  ;  là-defTus ,  elle  m'écrit 
des  merveilles  de  vous,  Madame,  qui  me 
font  voir  qu'elle  vous  connoit  plus  que  je 
ne  penfois.  Les  nouvelles  de  tous  côtés- 
font  fi  bonnes  que  je  me  porte  bien;&  après- 
la  paix,  ce  fera  quelque  chofe  de  furpre- 
Hant  ,  que  la  fanté  dont  vou-s  me  verri^s- 
jouir. 

Je  n'ai  pu  faire  réponfe  à  M.  d'Argen-. 
fon.  Je  fuis  très  fatisfaite  de  lui.  J'ai  un' 
fonds  d'eftime  pour  fa  perfonne  ,  qui  ré- 
fifteroit  à  bien  des  fautes  à  mon  égard , 
^uand  il  f^roit  capable  d'en  faire,  j  il  feri? 
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trop  bien  le  Roi  &  le  public  ,  pour  qu'il: 
foit  permis  aux  particuliers  de  fe  plaindre 
de  lui. 
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LETTRE      VIL 

a  St.  Cyr  ,  ce  1^  juillet. 


J*Ai  bien  donné  ma  parole  à  M.  de 
Chamillard  de  ne  lui  demander  jamais 
d'emiploi  ,  mais  non  de  n'avoir  nulle  re- 
eonnoiiTance  pour  ceux  qui  en  donneront  à 
mes  créatures  fans  que  je  leur  en  deman- 
de ;  je  vous  conjure  donc  ,  Madame  ,  de 
témioigner  la  mienne  à  M.  Defmarets  ;  je 
ne  l'oublierai  jamais  ,  &  je  ne  l'importu- 
nerai ni  direftement  ni  indireftement. 

Quant  à  vous  ,  Madame  ,  je  ne  fais^ 
comment  vous  marquer  les  obligations 
que  je  vous  ai;  vous  avés  defefpéré  M^ 
de  Sarrazin  &  établi  M.  de  Goulherre  ;* 
ce  font  manières  différentes  qui  me  ravif- 
fent  toutes  &  me  mettent  en  grand  repos* 

Je   voudrois    bien    vous    dire    quelque 
chofe   qui   regarde  M.   d'Argenfon  ,   que 
je  n'ai  pas    la   force  d'écrire  ;•  faites  m'en- 
fouvenir,  je  vous  prie  ,  quand  nous  ferons 
enfemble. 

Les  affaires  de  Toulon  me  font  trop  de 
mal ,  pour  que  je  vous  réponde  agréable^- 
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ment  fur  M.  de  Pontchartrain  ;  fon  paquet 
devoit  aller  droit  à  vous  ,  Madame  ,  mais^ 
pour  me  confondre  ,  il  veut  m'accabler  de^ 
fes  poiiteflès.  Dites-lui,  je  vous  prie,queu 
je  n'ai  pas  un  aiïez  mauvais  naturel  pour: 
ne  fentir  que  le  mal,  &  qu'il  me  trouvera^ 
encore  plus  vive  fur  la  reconnoiiTance  que 
fur  les  plaintes.  Je  me  flâte  que  M.  Voi-.- 
fïïï  nous  aidera  ;  mais  les  projets   de    la 
politique  ne  s'accordent  guère  avec  ceux:> 
de  la  charité.  Adieu  ,  Madame  ,  je  vous- 
aiTure   tout  groiTiérement    que   vous   me- 
plaifés  fort. 


M 


LETTRE    Vlir. 

n- Ver/ai  lies  y  ce  lo  décembre. 

E.  de  Goulherre  eft  ici  errante  danr 
tous  les  chemins ,  perchée  fur  tous. 
les  degrés  ,  rampante  au  long  de  touteSvJ 
les  murailles  ;  j'ai  cru  que  ce  n'élit 
qu'un  effet  de  la^affion  que  je  vous  ai: 
confié  qu'elle  avoit  pour  moi  ;  mais  elle- 
m'a  lancé  un  petit  mot  qui  me^  fait  voir 
qu'il  y  entre  de  la  faim.  Elle  n^'a  rien  tou-»- 
ché  depuis  le  mois  d'avril  r  je  vous  prie 
Madame  ,  de  m'en  informer  v  car  je  ne^' 
veux  pas  abandonner  à  cette  extrémité  m& 
pauvre  chrétienne  ,  c'eft  ainfi  qu'elle  fe^- 
nomme  eik-mème.  Je  prie  M.  de  Villetter 
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de  m'envoïer  un  mémoire  de  tout  ce  que 
j^ai  de  connoiiïànces  à  la  marine,  afin  que 
je  le  mette  fous    les  yeux  du  Roi  ,  toutes 
les  fois  qu'il  vaquera  quelque  chofe  ;  c'eft 
tout  ce  que  nous  autres  miférables   pou- 
vons faire  ,  pendant  que  vous  gouvernés 
celui  à  qui  nous  n'ofons  même  dem.ander.. 
Adieu,  Madame  ,  je  fouhaite  que  M», 
de  Villette  foit  en   état  de   venir  ici  ,  & 
qu'il  ne  s'en  donne   pas  la  peine.  Je  fuis  ^, 
Madame  ,  toute  à  vous  ;  rendez  m^oi  tou- 
jours de  bons  offices   auprès  de  M".  d'Ar- 
genfon  ,.  qui  eft  fort  bien  avec  moi  ,  mal- 
gré ce  que  vous  favés  *•. 


L  E  T  T  R  E     IX. 

a-  FontainetU.iH  ,  ce  z  i  ju in.  1*7^^^  " 

E  vous  prie ,  Madame ,  de  donner  vingt 
louis  par  extraordinaire  à  Me.,  de  Scu- 
deri  &  dix  à  Me.  de  Conflans  ,  fi  vous  ne 
favés  pas  où  prendre  celle-ci ,  Me.  de 
Caylus  eft  en  grand  commerce  avec  eile^ 


j 


^  Les  dévots  avoient  accufé  M-  d'Argenfon  de  cor-^ 
fompre  par  ion  exemple  les  moeurs  qu'il  devoit  main- 
tcniu  par  fa  charge,  Ôc  d'avoir  bâti  une  maifon  au. 
fauxbourg  St.  Antoine  pour  être  plus  à  portée  de  la  fu.- 
périeure  de  la  Madelj.ioc  de  Trainel  dont  il  étoit  amou- 
reux. Cette  accufaticn  ne  lui  ôta  ni  la  confiant?  dm. 
Koi  ^  ni  Telliaie  de  Me,  Maintenons 
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De  la  lonanière  dont  on  nous  parla  hier  de 
Me.  de  Pontchartrain  ,  je  la  crois  morte 
préfentement  ;  vous  faves  mes  fentimens 
là-deffùs  pour  la  perfonne  qui  la  perd  ,  & 
en  particulier  pour  Me.  la  chanceliere  l 
aquittez-moi  donc  de  tous  mes  devoirs* 
Tant  que  vous  feres  à  Paris  vous  devriés 
me  mander  des  nouvelles  ;  nous  aurions 
befoin  qu'elles  fuflent  divertiflfantes  ;  cai 
je  vous  aflfure  que  mourons  d'ennui. 

Le  Roi  a  voulu  faire  plaifir  à  Me.  de 
Crenan  &  foutenir  une  maifon  aufTi  régu- 
liere  ;  j'ai  foUicitë  ;  mais  en  vérité  ,  c'efl 
vous  qui  aves  tiré  l'argent.  Je  vois  bien 
que  vous  voulés  me  furprendre  en  me 
montrant  Sophie  l'admirable.  Adieu  ,  Ma- 
dame  ,  je  fuis  toute  à  vous  ;  n'oubliez  ni 
la  robe  de  Jeannete  *  ni  votre  St.  Cyr. 


j 


LETTRE      X. 

1708.  nSt.Cjr,   ce  1^  août. 

^Ai  voulu  ,  Madame  ,  avant  de  vous 

faire  réponfe  ,  voir  Me.   de  Dangeaa 

qui  étoit  à  Paris  &  qui  devoit  en  revenir 

très  inftruite  de  tout  ce  qui  regarde  Mlle; 

de elle  l'a  été  voir ,    &  a  trouve 

tout  ce  que  ma  belle  veuve  **  m'en  avoit 

^  Aajourdhiii  Me.  la  marquife  d'HaufTî- 
^^^vie.deViiiefort., 
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dit.  Si  Ton  détruifoit   Madame,   tous  les 
lieux  où  il  y  a  eu  du  mal ,  il  ne   refteroit 
pas  une    églife  debout.  Nous    aurons  plus 
de  facilité  à  re6lifier  Mlle,  de  Boifprunier 
qu'à  établir  une  nouvelle  maifon  ;   elle  en 
a  une  ,  toute  louée,  à  bon  marché  ,  &  où 
il  y  a  dix   ou  dou2;e  petits  logemens.  pac- 
\  cepte  la  proteftion  de  M.  d'Argenfbn  que 
[vous  m'offres  ;  &  je  le  prie  de  faire  une 
information  fecrette  des  perfonnes  qui  font 
;  dans  cette  maifon  ;  f  ai  été   un  peu  cho- 
quée dY  voir  une    femme  brouillée  avec 
\  fon  mari;  M.  &  Me.  de  Dangeau  m'afifii- 
\  ;rent  que  c'eft  lui-même  qui  péïe  fa  pen- 
fîon  ,  &  qu'il  eil  bien  aife  qu'elle  y  foit  , 
I  parce  qu'elle  eft  un  peu  portée  à  la  dépenfe 
;  &  qu'il, eft  huit  mois  de  l'année  en  Flan- 
dre ;  je  ferois  ravie  d'être  éclairée  par  M. 
d'Argenfon  &  qu'il  me  rendit  compte  de 
'  tems  en  tem.s   de  tout  ce  qui  fe   paiïèra. 
Mlle,  de  Boifprunier  eft  bonne  ,  fîmple  , 
&  facile  à  tromper  ;  mais  j'efpére  que  ma 
belle  veuve  veillera   à  l'honneur   &  à  la 
fureté  de  ce  lieu-là  ,  qui    peut    être   d'un 
grand  fecours  à   de  pauvres  perfonnes    qui 
ont  des  affaires  à  Paris  ,    &   trop  peu  de 
bien  pour  donner  de  groffès  penfions  dans 
à^"^  couvents  ,    qui    d'ailleurs   fe    lailïent 
tromper  aufTi.  M.  de    la  Reynie    fît  très 
bien  de  faire  ôter  cette  croix.  Il  n'y  a  que 
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trop  de  communautés  v  niais  j'avoue  qu( 
faime  fort  celles  qui  font  utiles  au  publii 
&  qui  n'ont  point  de  lettres  patentes.  I 
n'y  a  chez  Mile,  de  Boifprunier  que  qua. 
tre  pauvres  petites  filles  ,  qui  vivent  de 
reftes  de  nos  dames  &  à  qui  on  apprend  i 
prier  Dieu  &  à  travailler.  Le  pafle  oê 
paflfe  ,  Madame  ,,.&  nous  pouvons  aifé, 
ment  mettre  Mlle,  de  Boifprunier  fur  ui 
bon  pie;  elle  eft  conduite  depuis  long  terni 
par  le  père  Fleurian  jéluite  ,  qui  la  met. 
tra  dans  la  dépendance  où  elle  doit  êtr< 
de  M.  d'Argenfon  i  &  je  lui,  en  donnerai 
l'exemple.  Vous  ne  me  deves  pas  d^excufeî 
de  la  longueur  de  votre  lettre  ;  je  fuia 
trop  aife  d'entendre  parler  du  détail  de  ce^ 
fortes  d'oeuvres  ;  mais ,  Madame  ,  celle- 
ei  eft  protégée  par  Me.  la  préfîdente  de 
Nêmond  ;  &  c'eft  elle  qui  y  mena  Me^ 
de  Villefort;  allez  la  voir  ,  je  vous  prie  \ 
&  vous  ferés  péïée  de  toutes  vos  peines. 
Il  ne  faut  pas  finir  ,  Madame  ,  fans  vous 
prier  de  remercier  M.  d'Argenfon  de  tout' 
ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  de  fai 
part  ;  alTurez-le  qu'il  fe  trouvera  fort  bienï 
de  moi  ;  je  fuis  fort  raifonnable  ;  &  il  ne 
l'eft  pas  peu.  Vous  me  faites  fort  grand 
plaifir  de  me  facrifier  l'envie  que  vous  aui 
riés  de  lui  montrer  St.  Cyr  ;  il  eft  cer- 
tain que  je  garde  mes  enfans  avec  beaucougi 


D  t      M  A  1   N   T   E  N   O  N.  259 

1.  — —  ■  '  M  ■  I      I      l.ll  .III.      Il- 

ide  jaloufîe  ;  il  faut  que  l'avenir  foit  encore 
plus  rigoureux^  car  les  voilà  avec  la  guim- 
^pe  &  le  voile  ,  &  auffi   religieufes  à  Tex- 
itérieur  qu'elles  le  font  dans  Tame.  Je  relis 
jvotre  lettre  ^  &  je  me  trouve  fort  offenfée 
de  la  proportion  de    ce  milieu  entre   le- 
monde  &  le   refuge  i  nous  ne  prétendons^ 
point  quitter  le  monde ,  ni  avoir  Tair  d'u* 
ne  communauté  ,  mais    une   honnête  re- 
traite où  on  vivra  chrétiennement.  Adieu  ^ 
Madame  ,  la  joïe  de  Gand  dure  encore. 


LETTRE    XL 

à  Fontainebleau  ,  ce  n  ahm*  I7oBc 

JE  voudrois  de  tout  mon  cœur  marier 
Sophie  :  mais  le  temsln'y  eft  pas  pro- 
pre, pai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Sur- 
ville  ,  une  de  Me.  fa  femme  &  une  de 
,Me.  la  maréchale  d'Humieres  ,  toutes. 
remplies  de  remercimens  ,  comme  fi  on 
leur  avoit  fait  une  grande  fortune.  Ma 
folidité  eft  affèz  étonnée  de  ces  chofes-là  ^. 
quoiqu'elle  dût  y  être  accoutumée.  Je 
conviens  avec  vous  que  je  fuis  trop  in- 
quiète  :  &  je  dis  fouvent  à  Me.  laducheffè 
de  Bourgogne  qu'elle  &  moi  pleurons  des 
gens  qui  fe  réjouiÏÏent  très  fort  :  au  moins 
tout  ce  qui  nous  revient  de  Flandre  nous 
affure  du  bon  état  de  cette  armée  j,  &  qu'il 
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ne  leur  manque  rien  :  il  eft  vraifemblabti! 
qu'elle  fe  mettra  bientôt  en  mouvement 
car  on  dit  que  les  ennemis  vont  faire  ui 
fîege  :  nous  ne  favons  pas  encore  auque 
ils  s'attacheront.  Je  donnerai  le  placet  dm 
Me.  de  Franclieu  :  &  je  dirai  ce  qu'il  faifl 
pour  le  faire  reufllr.  On  ne  m'a  pas  dit  qu€ 
M.  l'archevêque  de  Sens  foit  venu  à  ma 
porte  :  &  je  n'en  ai  point  été  furprife  t 
parce  qu'il  m'a  toujours  paru  que  par  une' 
difcrétion  bien  rare  dans  un  évêque  ,  il  n€ 
me  vouloit  voir  que  pour  affaires  :  je  vous 
prie,  Madame  ,  de  l'alliirer  de  mon  très 
humble  refpeft ,  qu'il  me  verra  toujours 
quand  il  voudra  ,  &  que  je  Peftime  &ha 
nore  plus  que  beaucoup  de  gens  que  je  vois 
plus  fouvent  :  vous  me  connoiflTés  aiTèz 
pour  lui  en  pouvoir  répondre.  Vous  m'avéa 
fait  une  peinture  de  Me.  de  Crenan  ,  qui 
fait  que  je  vous  envie  le  bonheur  de  paf- 
fer  vos  jours  avec  elle.  Vous  connoiffes , 
Madame  ,  l'amâtié  que  j'ai  pour  vous  ^ 
depuis  que  vous  êtes  au  monde. 


i^VVAf<5^ag'a«gyaHW 


février. 


LETTRE    XI L 

TOuT  le  monde  a  été   ravi  de  ce  que 
l'on  a  fait  en  Efpagne  pour  M.  le  duc 
d'Albes  :  &  jamais   étranger  n'a    été    fi 
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eftimé  &  fi  aimé  dans  une  cour ,  que  ce- 
lui-ià  :  je  fuis  bien  fâchée  des  fréquentes 
incommodités  de  Me.  la  duchelïè  d'Albes: 
donnez  lui  ma  lettre.  Vous  faites  trop  de 
cas  de  ma  fanté  :  elle  eft  affèz  bonne  de- 
puis deux  jours  :  je  ferai  peut-être  demain 
^malade.  Je  vous  donnerai  un  rendez-vous, 
dès  que  ce  tems  terrible  fera  paflfé  :  car  je 
ivous  alïiire  ,  Madame  ,  que  malgré  Tac- 
Icablement  où  je  fuis  prefque  toujours ,  je 
ne  vous  vois  point  fans  plaifir  :  fi  vous  me 
vo'iés  de  plus  près ,  vous  trouveriés  que  je 
.vous  dis  une  fort  grande  douceur. 


LETTRE    XIII. 

à  St»  Cyr  y  le  2  1  mai.  l^OQ* 

RIen  n'eft  plus  trifté^  pour  vos  amis , 
Madame  ,  que  d'avoir  toujours  à  re- 
mercier fans  rien  obtenir  :  je  vous  aiïure 
que  j'en  fuis  fenfiblement  touchée  :  j'ai 
toujours  eu  le  malheur  de  me  mettre  à  la 
place  des  affligés  :  &  c'eft  ce  qui  me  rend 
fi  tendre  ,  outre  les  raifons  particulières 
que  j'ai  de  m'intéreffer  à  des  perfonnes  d'un 
tel  mérite  ,  &  d'une  telle  naiffance  :  j'aî 

i  parlé  bien  fouvent  pour  eux  ,  &  je  ne  me 
rebuterai  point  :  vous  êtes  très  louable  dans 
la  vivacité  de  votre  amitié  pour  eux.  C'eft 

'^  à  vous  que  les  carmélites  doivent  le  petit 
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foulagement  qu'on  leur  procure  :  mais  je 
fuis  bien  aife  qu'elles  aient  vu  dans  cette 
'Occafion  que  je  les  aime  de  tout  mon  cœur. 
Vous  avés  raifon  d'envier  l'agonie  d^s  car 
mélites  :  mais  pour  mourir  comme  elles 
il  faut  vivre  de  même  :  feu  Monfieur  de  la 
Feuillade  leur  écrivit  en  moi;j:ant ,  qu'il 
voudroit  bien  avoir  été  carmélite. 

J'ai  mandé  à  Manfeau  qui  eft  à  Paris 
de  donner  à  Me.  de  Scuderi  ce  qu'elle  au- 
roit  dû  toucher  au  mois  de  juillet  :  il  eft 
vrai  qu'il  eft  étrange  que  des  voleurs  aient 
penfé  à  elle^ 

Une  autre  de  mes  protégées  m'a  paru 
bien  nue  ce  matin  :  envoïez-moi  vingt 
aunes  de  poil  de  chèvre  noir.  M*  de  Cha- 
milJard  fe  irioque  de  moi  ^  quand  je  porte 
fnes  fréïeurs  fur  le  Dauphiné  :  Dieu  veuille 
qu'il  ait  raifon  !  Je  me  porte  bien  ,  &  je 
fuis  perfuadée  que  vous  en  êtes  bien  aife% 


LETTRE    XIV. 
DE  Me.   de   Villette 

A     M  E^  de    Ma  I  N  TENON, 

JE  ne  puis  être   tranquille  lorfque  je: 
fais  que  vous  foufFrés  ;  car,  ne  vous  en' 
'dépiaife  ,  je  fuis  plus  fenfible  à  vos  mauif 
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}u'à  vos  chagrins  ;  &  je   ne  faurois  être 
luffî  détachée  de  votre   fanté  que   vous 


y  ^  ^ 


i    Je  me  fuis  aquittée  de  vos  ordres  auprès 
le   Me.  la  marquife   d^AUuye,   Elle   m'a 
>riée  de  vous  répéter  qu'elle  s'en  tiendroit 
;i  ce  qu'elle  vous  a  écrit  ;  elle  a  trouvé  les 
réanciers  un  peu  opiniâtres  ,  à  leur  der- 
lière   alTemblée  ;  ils    font  préfentement 
éparés ,  &  ne  fe  rejoindront   qu'après  la 
k.  Martin  ;  s'ils  veulent  continuer  le  pro- 
cès ,  elle   leur  fignitiera   qu^elle  ne  veut 
>oint  fe  joindre  à  eux.  Elle  croit  que   c'eft 
e  meilleur  moïen  de  les  mettre  àlaraifon, 
5c  de  vous  marquer  fa  déférence.  Il  y  a  , 
Madame  ,  un   honnête  homme   de    mes 
imis ,  nommé  M.  Bertin  ,  qui  exerce  la 
itharge  où  il  eft,  depuis  trente-cinq  ans  „ 
ivec  l'aprobation  de  tous  les  miniftres  , 
bus  lefquels  il  a  fervi.  Je  fais  qu'on  vous 
>réfenta ,  il  y  a  quelque  tems  ,  des  mé- 
noires  contre  lui  ,  dont  il  fe  juftifia  avec 
e  Roi  &  avec  M.  Defmarets  ;  les  auteurs 
le  ces  mémoires  étoient  fes  commis  mè- 
nes ,   qui   l'avoient   volé  &   qu'il  avoir 
chaffes.  Ils  lui   fufcitent  encore   de^  nou- 
velles perfécutions  ;  &  il  craint  qu'ils  ne 
iaffent  aller  jufqu'à  vous  d'autres  plaintes* 
^e  vous   fupplie  ,  Madame  ,  de  vouloir 
Wen  les  lui  envoïer  ,  ou  à  M.  Defmarets 
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qui  connoit  fa  conduite.  C'eft  peut-être  le 
feul  homme  riche  qui  n^ait  point  vouk 
profiter  du  malheur  dei  tems  j  &  dans  le 
quel  M.  Defmarets  a  toujours  trouvé  de 
reiïources  ;  auffi  lui  a-t'il  renvoie  toutes 
les  lettres  que  cqs  fripons  lui  ont  écrite^ 
contre  l'homme  ^  chez  lequel  ils  fe  foni 
enrichis.  Mille  pardons  ,  Madame  ;  maii 
je  fais  mieux  que  perfonne  que  vous  n'ai- 
més que  le  bien  ,  &  n'autorifés  jamais  1; 
calomnie. 


LETTRE     XV. 

A      LA     M  £  M  F. 

QUe  ne  vivez-vous  ,  P/Eadamxe  ,  avei 
quelqu'un  qui  vous  reflemble  ?  Que  1 
vie  vous  paroitroit  aimable  |  je  me  croioi 
depuis  deux  ans  aux  limibes  :  je  vous  vi 
hier ,  &  vous  vis  plus  gaie  &  plus  tranquille 
&  je  crus  renaître,  j'oublie  tout  aifément| 
quand  j'ai  l'honneur  d'être  auprès  de  vouS; 
Madame  ,  j'aurois  pourtant  grand  befoii 
que  vous  m'honoraffiés  devant  M.  &  Me 
Desmarets  :  à  quelque  propos  que  ce  foit 
n'importe  ,  pourvu  que ,  pendant  votre  fé 
jour  à  Marli ,  vous  me  nommiés  une  fois 
une  feule  fois  devant  eux  avec  bonté  ; 
cela  pouYoit  aller  jufqu'à  un  peu  de  conf 

dération 


>     .  ..  - ■ -       .     


D  !•  Maintenons  26$ 

dération ,  ce  feroit  encore  mieux  :  fi  vous 
y  ajoutiés  ce  ton  d'intérêt  fi  brigué  ,  je 
ferois  au  comble  de  mes  vœux ,  &  fi  vous 
daigniés  leur  dire  que  je  fuis  fort  de  leurs 
amies ,  vous  me  vaudriés  deux  cens  mille 
francs,  qui  me  mettroientàportéede  m*en 
faire  réellement  confîdérer  ,  parce  que  je 
n'aurois  plus  befoin  d'eux.  Pardonnez  , 
Madame,  la  liberté  que  je  prends  :  j'en  ufe 
^vec  vous  comme  Beautru  avec  le  cardinal 
cMazarin  ,  mais  deux  ans  d'abfence  font 
-fort  dangereux  auprès  des  minières  ;  &  deux 
cens  mille  francs  méritent  bien  qu'on  ait 
•recours  à  l'artifice.  Vous  êtes  ,  Madame  , 
pour  les  chofes  folides  ;  &  je  fais  gloire  de 
mit  conformer  à  tous  vos  goûts. 

J'attendrai  que  vous  m'aïés  écrit,  quei- 
«[ue  chofe  de  gracieux  fur  le  comte  du  Luc  "^^ 
pour  lui  faire  réponfe  fur  l'affaire  de  M.  de 
Ste.  Croix  :  notre  plénipotentiaire  s'eft  fi 
bien  acquitté  des  emplois  dont  le  Rai  l'a 
honoré  ,  que  vous  ne  ferés  point  fâchée  de 
lui  dire  quelques  douceurs  :  il  a  un  grand 
defir  de  vous  marquer  fon  attachement  & 
ion  refpeft  ,  en  fefant  de  ion  mieux  dans 
wnQ  affaire  à  laquelle  vous  voulés  bien  vous 
întéreffer.  N'avez -vous  plus  ni  commif- 
ûons ,  ni  ordres  à  me  donner  à  Paris  ?  Tout 

s 

,    *  Ambaffadeur  du  Roi  auprès  des  treiz*  Gantons. 

Tom,  IL  "  m. 
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ce  qui  me  vient  de  vous  ,  Madame ,  me 
fait  un  extrême  piaifir  ;  &  de  votre  part , 
le  peu  eft  beaucoup  pour  moi. 


LETTRE    XV  L 

DE     LA       MEME      A      LA     MEME. 

de  Paris,  le  lo juillet* 

M  Le  cure  de  St.  Sulpice  veut  que  je 
•  vous  falTe  fouvenir ,  avant  la  fête  , 
de  M.  l'abbé  du  PlefTis  d'Argentré  ,  à  qui 
il  voudroit  bien  que  vous  fiffiés  donner  une 
des  abbeies  de  M.  d'Arles  ,  qui  les  va  re- 
mettre   au  Roi  ,  à  ce   que  Ton  dit ,  pour 
avoir  Tabbéie  de  St.  Giles.  Il  y  a  auffi  un 
4)rieuré  vacant  qui ,  quoique  d'un  petit  re- 
venu ,  lui  conviendroit  fort  ,  parce  qu'ill 
n'auroit  point  de  bulles  à  péïer.  M.  Tabbél 
d'Argentré  eft  un  cadet  de  maifon ,  prêt  à|| 
s'accommoder  &  à  fe  contenter  de  tout  ,| 
même  d'une  penfion  qui  lui  donneroit  de 
quoi  vivre  honnêtement.  Je  ne  vous  parle- 
rai  en  rien  de  fes  bonnes  qualités  ;  car  J€ 
crois  que  M.  le  curé  vous  en  a  informée  ; 
quelque  réfervé  qu'il  foit  dans  les  louange; 
qu'il  donne  ,  il  ne  fe  laffe  point  de  parlei 
de  M.  l'abbé  d'Argentré  comme  d'un  dej 
meilleurs  fujets.  Je  crois  donc  rendre  feryict| 
à  réglife  en  vous  le  préfentant  :  il  prêch' 
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fou  vent  &  avec  fuccès.  Je  fuis  ravi  ,  Ma- 
dame, que  Tair  de  Marli  vous  ait  été  bon, 
&  que  les  inquiétudes  pour  la  Provence 
diminuent. 


L  E  T  T  R  E      XVII. 

DELA    MEME      A     LA     MEME. 

ce  A  février, 

1709 

JE  vis  hier  ,  Madame,  des  gens  d*autant" 
plus  fenfibles  à  la  joïe ,  qu'ils  en  avoient 
depuis  long  tems  perdu  Thabitude  :  c'eft 
M.  &  Me.  la  ducheflTe  d'Albe  ,  charmés 
de  la  grâce  que  le  roi  d'Efpagne  leur  a  faite, 
&  ravis  d'ttne  lettre  écrite  de  la  main  de 
la  Reine  i  vous  voiez  combien  il  vous  eft 
aifé  de  mettre  les  gens  hors  d'eux-mêmes* 
Me.  d^Albe  vous  attribue  le  bien  qui  lui 
arrive.  Elle  a  une  fluxion  furie  vifage  ,  & 
elle  m'a  priée  de  vous  di^e  que  c'étoit  ce 
qui  Tempêchoit  de  vous  aller  rendre  fes  ac- 
?  lions  de  grâces  ;  ce  font  ces  termes. 

J'ai  été  allarmée  de  votre  colique  ,  ce 
(font  des  maux  que  je  crains  ,  parce  que  je 
les  connois;  je  me  trouverois  trop  heureufe 
de  me  conformer  en  tout  à  votre  façon  de 
penfer  ,  hors  fur  l'indifférence  que  vous 
ayés  pour  votre  fanté  &  pour  la  vie  j  la 

M  z 
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vôtre  3  Madame ,  eft  aufïî  néceiïàire  à  Tetat 
qu*à  moi  :  les  meilleures  têtes  en  convien- 
tient.  Vous  faites  cas  de  celle  de  Monfîeur 
Desmarets  ,  &  il  me  paroît  bien  perfuadé 
que  votre  confervation  eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  néceiïàire.  Si  je  ne  craignois  que  cela 
ne  fut  trop  libre  ,  je  finirois  ma  lettre  ^ 
Madame  ,  par  vous  aflTurer  que  j'ai  une 
impatience  extrême  de  vous  voir,  mon  ref- 
pe6t  &  ma  tendrelïe  pour  vous  augmentent 
tous  les  jours  ,  &  très  indépendamment  de 
tout  ce  qui  vous  entoure  ;  qui  vous  aime 
vous  aime  pour  vous  même  ,  &  vous  faites 
valoir  les  grandeurs. 


LETTRE    XVIIL 

A     LA     MEME, 

de  Tetris  ^  ce  il  maû 

ON  m^afîùre ,  Madame ,  que  votre  fantâ 
&  celle  du  Roi  font  bonnes  ;  grande 
confolation  dans  tous  les  malheurs  qui  arri 
vent,  &  furlefquels  je  n*ai  ofé  vous  écrire  t 
|e  voudrois  qu'on  pût  toujours  épargner  à 
ce  cœur  fi  fenfîble  tout  ce  qui  renouvelle 
des  idées  trop  affligeantes.  j*ai  parlé  a  M, 
d'Argenfon  de  Me.  de  Bizi  ;il  m'a  dit  qu'à 
votre  confidération  ,  Madame  ,  il  lui  avoit 
déjà  rendu  deux  ou  trois  fervices  i  que  n'é  *^ 
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tant  pas  le  maître  de  faire  tirer  fa  lotterie 
la  première ,  il  Tavoit  fait  mettre  au  nombre 
de  celles  qui  étoient  les  plus  pauvres  ,  & 
qu'on  la  fera  palïer  devant  toutes  les  autres 
maifons  religieufes  qui  en  ont  obtenu  :  ainfi 
Me.  de  Bizi  n'attendra  que  le  moins  qu'il 
fera  poffible.  je  fai  que  M.  d'Argenfon  n'a 
pas  été  abfolument  le  maitre  :  il  a  trop  de 
refpe6t  pour  vous  &  trop  d'efprit  ,  pour 
négliger  les  plus  petites  occafîons  de  vous 
faire  fa  cour. 

Madame  la  comteffe  de  Mailly  &  M.  de 
la  Vrilliere  me  preffènt  de  récrire  à  M.  le 
comte  du  Luc  fur  ce  qui  regarde  M.  le 
marquis  de  Ste.  Croix;  j'attends  que  vous 
m'aïés  fait  l'honneur  de  m'écrire  quelque 
chofe  que  je  puilïè  envoïer  à  notre  ambaf- 
fadeur.  Je  voudrois  vous  éviter  cette  peine  : 
mais  quelque  confiance  que  j'aie  dans  l'a- 
mitié de  mes  amis ,  j'en  ai  beaucoup  da- 
vantage dans  le  defir  qu'ils  ont  de  vous 
plaire.  Ce  defir  feroit  encore  bien  mieux 
fondéjs'ils  avoient.  Madame^  Thonneur  de 
vous  connoître  comme  moi. 

Le  tems  de  la  pentecôte  n*en  feroit-il 
point  un  favorable  pour  obtenir  un  petit 
voïage  de  St.  Cyr  ?  C'eft  le  lieu  du  monde  le 
plus  propre  à  bien  paffèr  une  grande  fêterea 
attendant  que  cela  me  foit  utile  pour  l'au- 
tre monde  ,  je  ne  fai  rien  de  plus  agréable 
en  celui-ci. 
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LETTRE     XIX. 

A     LA     M  B  M  E. 

ce  11  feptemhre. 

E  me  flatte  ,  Madame  ^  que  la  bonne 


j 


nouvelle  d'Allemagne  vous  aura  redon- 
ne quelques  momens  de  joïe:  vous  me  ren- 
des la  meilleure  citoïenne  du  monde ,  quand 
je  penfe  que  votre  fanté  dépend  prefque 
toujours  des  évenemens.  Les  lettres  des 
particuliers  ,  qui  ne  fongent  point  à  nous 
flatter ,  affurent  que  notre  armée  de  Flandre 
a  du  pain  &  de  la  viande  très  régulièrement, 
&  que  dans  les  péïs  étrangers  on  compte 
fur  la  paix  ,  comme  fi  elle  étoit  fignée.  Je 
fuis  perfuadée ,  que  vous  conviendrés  cet 
hiver  que  j'avois  raifon,  &  que  votre  cam- 
pagne fe  finira  plus  heureufement  qu'on  ne 
Tavoit  efpéré.  J'ai  cru  que  vous  m'avoueriés 
de  ce  que  j'ai  dit  de  votre  part  à  Madame 
la  ducheffë  d'Albe  de  l'intérêt  que  vous 
preniés  à  fon  affliétion  :  elle  eft  extrêm^e  , 
quoique  fon  fils  ne  fut  aimable  qu'à  its 
yeux  ;  elles  demandent  les  prières  de  Saint 
Cyr.  Je  ne  crois  pas  que  Me.  de  Villhant 
lui  refufe  les  fiennes ,  &  qu'elle  ne  fe  confole 
de  la  mort  de  ce  petit  connétable ,  dans 
l'efpérance  que  Me.  d'Albe ,  n'aïant  plus 
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d'héritiers ,  ira  établir  inceffamment  un  Si, 
Cyr  en  Efpagne.  Je  defire  ,  auffi  vivement 
qu'elle ,  qu'il  y  en  ait  par-tout. 


LETTRE    XX. 

-     A    L  A    M  E  M  E. 

ce  1  de  juin» 

OUi ,  Madame ,  je  trouverois  fort  mon 
compte  à'^me   fauver  par  de  bonnes 
œuvres  :  il  eft  bien  plus  facile  de  fecourir 
fon  prochain  ,  que  de  le  fupporter.  Je  vous 
rendrai  compte  de  TafFaire  de  cette  pauvre 
religieufe.  Me.  de  Bizi  m'a  addreffe  une 
lettre  pour  M.  Defmarets ,  auquel  je  par- 
ierai dès  demain;  car  il  eft  du  moins  autant 
le  maître  que  M.  d'Argenfon  ;  je  placerai 
ma  demande  à  la  fuite  du  compliment  dont 
.  vous  me  chargés  pour  Me.  Defmarets.  Votre 
-faveur  ,  Madame  ,  de  ce  côté-là  n'eft  pas 
:iîfujette  aux  orages  que  du  côté  de  Mr.  de 
Pontchartrain  :  on  auroit  trop  d'affaires  de 
vous  raccommoder  enfemble  ;  mais  je  ferai 
comme  fi  vous  l'étiés.  On  dit  ici  que  fon 
.  père  va  vendre  fa  maifon  &  qu'il  médite  une 
-retraite  :  ce  premier  article  eft  véritable; 
•&  je  ne  crois  pas  le  dernier  fans  fondement: 
il  demeureroit  à  Vinfiitution  hors  le  quartier. 
J'aurois  le  plaifir  de  vous  revoir  d'accord 
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fur  bien  des  chofes  :  bien  des  gens ,  s'il 
ïjuittoit  fa  place  ,  ne  s'étonnercient  pas 
d'y  voir  M.  de  Chamiilard  qui  eft  droit  & 
juiîe.  Me.  de  Lorge  mourut  hier  matin; 
fon  mari  a  figné  fon  teftament  ,  par  lequel 
il  s'oblige  à  peier  pour  elle  cinquante  mille 
ecus  de  dette  :  cela  vaut  bien  les  affiduités 
qu'il  avoitomifes.  Toute  la  famille  eft  dans 
une  afRidion  extrême  ;  je  leur  avois  fait 
vos  complimens  par  avance.  Je  remercierai 
M.  de  Caumartin  ,  &  quand  je  faurai  ce 
qui  pourra  vous  amufer,  je  vous  le  mande- 
rai ,  Madame  ,  comptant  fur  vos  bontés  , 
comme  vous  devés  compter  fur  mon  atta- 
chement &  mon  refpe£l. 


LETTRE     XXL 

A     L  A     M  E  ME. 

PAris  ne  nous  fournit ,  Dieu  merci,  pref- 
que  plus  de  nouvelles ,  que  des  mariages 
&  des  morts ,  ou  quelques  autres  raifonne 
mens  qui  ne  fe  peuvent  guère  traiter  par 
lettres.  La  mort  de  Me.  de  Bouillon  eft 
bien  (^ffréïante  ,  &  fon  enterrement  bien 
ain.  Le  duc  d'Albret  ,  qui  n'y  a  eu  de 
part  que  celle  d'y  affifter ,  &  qui  l'a  trouve! 
auffi  ridicule  que  le  public  ,  eft  fort  mal 
heureux  dans  fa  famille  ,  &  fort  honnêt^ 

homm 
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homme  ,  quoiqu'il  ait  pu  faire  des  fautes , 
pour  n'être  pas  auffi  affidu  à  la  cour  qu'il 
auroit  du  l'être  :  il  m'a  demandé  inftam- 
ment ,  Madame ,  de  vous  envoïer  cette  let- 
tre. Me.  la  ducheiïè  de  Noailles  me  prie 
d'aller  paffèr  quelques  jours  à  Verfailles  : 
je  voudrois  bien  lui  aider  à  prendre  fon  état 
en  patience.  M.  de  Caumartin  continuera 
à  faire  de  fon  mieux  pour  Moret ,  par  cha- 
rité ,  &  par  l'intérêt  que  vous  y  prenés.  Il 
me  femble  que  tout  le  monde  fouhaite  plus 
que  jamais  de  vous  plaire  ,  &  s'intéreflè  à 
votre  repos  &  à  votre  fanté.  Je  ne  connois 
que  vous  qui  n'en  faflîés  pas  le  cas  qu'elle 
mérite  :  elle  ni'eften  vérité  plus  chère  que 
la  mienne  ,  &  mon  refpeft  eft  infini. 


LETTRE    XXII. 

DE  Me.  la    comtesse  de  Conflans» 

MADAME  ,  votre  lettre  a  diminué  tous 
mes  maux  :  elle  me  promet  les  mêmes 
bontés  dont  vous  m'avés  toujours  honorée» 
Voici  ma  fîtuarion  ,  je  ne  fuis  plus  dans  un  \ 
couvent  :  mes  incommodités  m'en  ont  fait 
fortir  ;  j'ai  pris  une  maifon  dans  un  air  & 
une  expoCtion  propre  à  ma  fanté  :  j'y  lan- 
guis depuis  deux  mois  :  le  Roi  ne  me  donne 
point  de  penfion  j  je  ne  touche  pas  un  fou 
Tome  Ih  N 
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de  tout  mon  bien;  il  eft  faifi  réellement.  Il 
me  faudroit  tin  carroflfe  ,  &  deux  domefti- 
ques;cela  eft  du  purnéceiïaire,  &  je  ferois 
bien  fâchée  de  vous  rien  demander  au-delà  : 
ma  mort  ne  peut  être  éloignée  :  ainfî  je  ne 
vous  ferois  pas  long  tems  à  charge.  Si  ce 
détail  vous  touche  ,  je  ne  ferai  plus  à  plain- 
dre. Je  vous  affure  ,  Madame  ,  que  mon 
refpeft  pour  vous  ne  finira  qu'avec  ma  vie  ^ 
&  que  ma  vie  finira  bientôt. 


Fin  du  Tome  féconde 
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